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Pour Suzie et John, Brendan, Alex et Jack


PROLOGUE

BOUM
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C’était un lundi, en tout début d’après-midi. Le temps était maussade, le soleil aux abonnés absents, et un brouillard à couper au couteau avait provoqué un embouteillage monstre d’un bout à l’autre du Golden Gate Bridge. Je me trouvais au volant de notre voiture de patrouille, à côté de l’inspecteur Rich Conklin, mon coéquipier depuis maintenant plusieurs années, lorsque la sonnerie de mon téléphone portable retentit dans l’habitacle.

L’appel provenait de Claire Washburn, ma meilleure amie, qui dirigeait l’institut médico-légal de San Francisco. Un coup de fil strictement professionnel.

— Lindsay ? brailla Claire par-dessus le vacarme des klaxons. Je suis face à deux cadavres dans une voiture accidentée et, honnêtement, je ne sais pas du tout quoi en penser. Si vous êtes dans le coin, Richie et toi, j’aimerais bien avoir votre avis.

Elle m’indiqua le lieu.

— O.K., Claire. On sera là aussi vite que la météo et la circulation le permettront.

Je répétai à Richie ce que Claire venait de me dire et effectuai un demi-tour.

Mon coéquipier est un mec intelligent, solide, le genre à toujours voir le verre à moitié plein. Ce jour-là, il était de très bonne humeur.

— Elle veut notre avis sur un accident de la route ? s’enquit-il.

— D’après elle, ça ne ressemble pas à un accident.

Je pris la direction du pont et traversai le Presidio en suivant Lincoln Boulevard. Nous arrivâmes bientôt au point de vue de Crissy Field. Conklin appela Brady pour le prévenir que nous rejoignions Claire, puis Claire pour lui dire que nous serions là d’ici sept à huit minutes. Il reprit ensuite où il en était resté et m’exposa son dilemme.

— C’est l’anniversaire de Tina. Ça fait deux mois qu’on sort ensemble, et je me demandais quoi lui offrir pour lui faire comprendre que je tiens vraiment à elle.

Cette conversation se révélait assez épineuse. On est très proches, Rich et moi. C’est un peu comme mon petit frère et on se confie beaucoup l’un à l’autre. Mais Cindy, son ex, est aussi l’une de mes plus anciennes amies. Et je savais qu’elle souffrait encore de leur rupture, survenue six mois plus tôt. Elle n’avait pas perdu espoir de se remettre avec lui.

Et à dire vrai, je le souhaitais aussi.

Je gardai les yeux rivés sur la route. Lincoln Boulevard est une artère à deux voies, bordée à cet endroit par des bâtiments historiques d’un côté, et un parking de l’autre. Nous longeâmes lentement les élégantes villas de Pilots’ Row et nous retrouvâmes face à un énorme embouteillage.

— On ira plus vite à pied, lâchai-je.

Je m’arrêtai sur le bas-côté, allumai les warnings, attrapai mon coupe-vent et actionnai le verrouillage centralisé. Mon coéquipier et moi nous engageâmes sur le chemin piétonnier. Richie embraya aussitôt :

— J’avais pensé à une bague, mais je me demande si elle ne va pas trouver ça un peu trop « officiel », comme si je voulais lui faire passer un message.

— Tant qu’elle n’est pas en diamants, ça devrait aller.

— Ah ?

— À mon avis, Rich, vous en êtes encore au stade des fleurs et des dîners aux chandelles. C’est sympa, ça n’engage à rien et sa mère n’aura pas à réfléchir à sa liste d’invités.

— O.K. Et est-ce que j’écris « Je t’aime » sur la carte ?

Je ne pus m’empêcher de lever les yeux au ciel en soupirant.

— Tu l’aimes ou pas ? C’est à toi de le savoir, ça, mon pote !

Il éclata de rire.

— Arrête de glousser !

— Bien, sergent ! Tout de suite, sergent ! lança-t-il en effectuant le salut militaire. Le sens de l’humour, tu connais ?

— Il faut dire que tu le cherches, aussi !

Je lui filai un coup de coude et il rit de plus belle. Nous continuâmes notre progression le long du large trottoir, dépassant les voitures presque à l’arrêt. Certains passagers quittaient leur siège pour venir hurler leur colère dans le brouillard.

Mon portable se remit à sonner.

— Magnez-vous, fit la voix de Claire. Les gars de la Bridge Authority commencent à sérieusement s’impatienter. La remorqueuse est déjà là.
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La scène était surréaliste, et je ne dis pas ça à la légère.

D’après ce que je voyais, une Jeep rouge de modèle récent avait perdu le contrôle et traversé les cinq voies qui la séparaient de la chaussée extérieure de la voie nord pour venir s’encastrer en plein dans le muret de protection.

Il ne restait qu’une seule voie ouverte à la circulation, les autres ayant été condamnées. Les voitures s’écoulaient par ce mince ruban en un lent filet alternant automobilistes se dirigeant vers le nord, puis vers le sud. Seuls les feux arrière de la Jeep se détachaient dans l’épais brouillard.

Les véhicules de police étaient éparpillés sur la chaussée au côté des camions de pompiers, des SUV de la Bridge Authority et de la California Highway Patrol. Autant dire qu’il y avait du monde. J’aperçus plusieurs personnes que je connaissais, des types de l’institut médico-légal en train de photographier l’accident. Un flic de la circulation vomissait par-dessus le garde-fou.

Pendant ce temps, la dépanneuse se mettait en position pour emporter la Jeep et rétablir la circulation sur l’unique axe de communication entre San Francisco et Sausalito.

Un homme de la Bridge Authority contrôla nos badges et lança :

— Vous avez de la visite, docteur Washburn !

Claire apparut de derrière sa camionnette et secoua la tête.

— Salut, les amis. Préparez-vous à un choc. Par ici la visite.

Elle semblait très préoccupée et, en m’approchant de la Jeep, je compris pourquoi. Le pare-brise avait été soufflé vers l’extérieur et l’avant de la voiture était plié façon accordéon. Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête lorsque je plongeai mon regard dans l’habitacle.

Des trucs éprouvants, j’en ai vu un paquet en quatorze années de brigade criminelle, mais cette scène dépassait toutes les autres en horreur. De loin.

Les victimes étaient deux jeunes adultes de type caucasien, le conducteur et sa passagère, vingt-cinq ans maximum, têtes renversées en arrière et bouches ouvertes dans un hurlement silencieux.

Mais ce qui avait tout de suite attiré mon attention se situait au niveau du tronc des victimes. Deux trous sanglants, béants. Côté conducteur, du sang et des boyaux, mêlés à des fragments de vêtements et d’autres débris impossibles à identifier, avaient giclé tout autour d’eux. L’airbag gisait, déployé sur le volant ; l’autre airbag recouvrait les cuisses de la passagère.

— Il y a du sang et des particules de matière organique un peu partout, fit Claire. Les ceintures de sécurité sont endommagées ainsi que le tableau de bord, et là, un bouton est venu se planter dans le pare-soleil. Les airbags ont également projeté de la poudre en se déployant.

 » Ces zones, ajouta-t-elle en désignant les abdomens disloqués des victimes, correspondent à ce que j’appellerais les points d’origine de l’explosion.

— Tu veux dire qu’ils avaient des bombes posées sur les genoux ? lança Conklin. Il faut vraiment être désespéré pour choisir ce mode de suicide.

— Je ne suis encore sûre de rien concernant la nature du décès, répondit Claire, mais je pense pouvoir me prononcer sur la cause. Regardez.

Elle glissa son bras autour de la passagère et pencha le corps de la jeune femme vers l’avant. Le dossier apparaissait maculé de matière organique, de sang et de fragments osseux.

Je sentis mon café du matin bouillonner dans mon estomac. Autour de moi, le ciel devint très lumineux et je dus me détourner et inspirer profondément pour ne pas défaillir.

Je me retournai ensuite pour demander :

— Cette bombe, ou plutôt ces bombes, ont donc explosé en traversant les corps des victimes ?

— Exact, Lindsay. Selon moi, elles ont explosé à l’intérieur de leurs abdomens.
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Le rush de l’heure du déjeuner, traditionnellement synonyme d’embouteillage, avait pour le coup engendré une véritable congestion et déchaîné la fureur des usagers de la route, fureur qu’ils déversaient sous la forme d’un torrent d’injures adressées aux flics chargés de la circulation. Au-dessus de nos têtes, les hélicoptères des équipes de télé bourdonnaient comme des mouches attirées par un pot de miel.

Le conducteur de la dépanneuse m’interpella de loin :

— Vous allez bientôt enlever les corps, qu’on puisse rouvrir le pont ?

En tant qu’officier responsable, je restais le principal enquêteur jusqu’à ce que l’affaire soit définitivement attribuée. Je devais donc faire en sorte de protéger la scène, même si, en l’occurrence, il s’agissait d’une autoroute à six voies !

Je me dirigeai vers le type :

— Désolée, mais l’épave reste là jusqu’à nouvel ordre. Merci de bien vouloir enlever votre camion.

Tandis que la dépanneuse s’éloignait, je m’adressai à mes collègues :

— Je ne sais pas exactement à quoi nous avons affaire mais, dans tous les cas, ce n’est pas un accident. Il faut immédiatement fermer le pont.

— Bien dit ! s’exclama Claire.

Je congédiai les hommes qui ne m’étaient d’aucune utilité et téléphonai à Charlie Clapper, le patron de la brigade scientifique, pour lui demander de nous rejoindre toutes affaires cessantes.

— Et ne lambine pas. N’hésite pas à brancher la sirène.

J’appelai ensuite Brady pour le tenir informé de la situation.

— O.K., Boxer. Je contacte le maire et Jacobi, et je pars dans la foulée.

Nous déroulâmes le ruban jaune afin de protéger un large périmètre autour de la Jeep. Des barrages routiers furent mis en place aux deux extrémités du pont puis, armés de nos smartphones et de nos calepins, Conklin et moi inspectâmes les lieux. Nous commençâmes à élaborer des théories.

Je poussai un soupir de soulagement en voyant arriver la camionnette de Clapper suivie d’un camion plateau. Les deux véhicules se garèrent de part et d’autre du périmètre sécurisé, et l’imperturbable Clapper débarqua, avec une demi-douzaine de techniciens de scène de crime.

Âgé d’une quarantaine d’années et toujours tiré à quatre épingles, Clapper, un ancien de la criminelle, se révèle être un remarquable professionnel. J’allai à sa rencontre :

— À mon avis, tu n’as jamais vu un truc pareil.

Je lui dressai un rapide topo puis nous nous dirigeâmes vers l’épave. Clapper passa sa tête dans l’habitacle.

Il resta un long moment à observer avant de se tourner vers moi :

— Il y a bien eu une explosion, mais d’après ce que je sais, les bombes dites « ventrales » sont des dispositifs mécaniques implantés de façon chirurgicale. Il faut de la poudre, une amorce et un détonateur. Là, je ne vois aucun fil. Je ne détecte aucune odeur d’explosif. Et, chose étrange, l’explosion est restée cantonnée à l’avant du véhicule. Ces bombes sont censées souffler non seulement l’intégralité du véhicule, mais aussi tout ce qui se trouve autour. En tout cas, tu as raison. Je n’ai jamais vu un truc pareil.

— On a lancé une recherche pour la plaque d’immatriculation, mais j’aimerais identifier les corps avant que Eyewitness News ne contacte les proches.

Je pointai du doigt un sac à dos rouge au pied de la banquette arrière. Une fois l’objet photographié sur toutes ses coutures – ainsi que l’ensemble du compartiment arrière –, j’enfilai une paire de gants et ouvris la fermeture Éclair. Le sac contenait un petit chien en peluche, quelques CD, un chargeur de téléphone portable et un portefeuille bleu pailleté.

À l’intérieur, je découvris un permis de conduire.

— La passagère s’appelle Lara Trimble, vingt et un ans. Elle habite à Oakland.

Le sol, au niveau du compartiment arrière, était jonché de papiers.

— Tu peux photographier ça ? demandai-je à Clapper en désignant un objet qui me semblait potentiellement intéressant.

Les techniciens prirent plusieurs clichés, puis je m’emparai d’un emballage de hamburger, que l’explosion n’avait pas endommagé.

— Est-ce là-bas qu’ils ont pris leur dernier repas ? m’interrogeai-je à voix haute.

— Merci, fit Clapper en prenant l’emballage pour le déposer délicatement dans un sachet en plastique.

Claire nous rejoignit sur ces entrefaites :

— Alors, Charles ? Tu en penses quoi ?

— Que cette histoire va tourner en boucle sur les chaînes d’info d’ici quelques minutes. Le FBI, la Sécurité intérieure et l’ATF ne vont pas tarder à débarquer. Dans une demi-heure au maximum, l’endroit va grouiller de fédéraux et ils vont fermer le pont jusqu’à Noël. Disons au moins pour vingt-quatre heures.

Le Golden Gate Bridge était une cible de premier choix, un symbole des États-Unis. Un attentat à la bombe sur ce pont terroriserait à coup sûr l’ensemble de la population de San Francisco, moi la première.

J’appelai Brady sur son portable pour lui faire part de l’hypothèse terroriste.

— Sans blague ! lâcha-t-il.

Nous attendîmes l’arrivée des fédéraux dans le brouillard tourbillonnant.


I.

GARDE-MOI LA DERNIÈRE
DANSE
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Une semaine après l’explosion de la Jeep, et parce que les bombes à base d’explosifs non métalliques représentaient une préoccupation majeure pour le gouvernement, les fédéraux, entassés dans les locaux du FBI local, exploraient sans relâche la piste terroriste et avaient plus ou moins exclu le SFPD de l’enquête.

Après avoir fait la une de tous les médias, la mystérieuse explosion qui avait entraîné la fermeture du Golden Gate pendant un après-midi entier avait laissé place à d’autres infos : le divorce d’une star du cinéma, les éternelles manigances politiciennes et un gigantesque carambolage sur une autoroute du sud de Los Angeles.

Le SFPD, de son côté, menait une enquête orientée vers la thèse du crime, vraisemblablement un double homicide. Et par « SFPD », j’entends Claire, Clapper, Conklin et moi.

C’était un lundi, peu après 18 heures. Conklin et moi étions penchés sur nos bureaux respectifs au quatrième étage du Palais de Justice. Le bâtiment abritait également, entre autres, le Bureau du District Attorney et la division sud du SFPD.

Mon coéquipier et moi travaillons l’un en face de l’autre dans la grande salle de la brigade, un open space dépourvu de fenêtres et éclairé par des néons blafards. Le sol est recouvert d’un lino gris et les murs, en piteux état, sont d’une couleur indéfinissable. La pièce est juste assez grande pour qu’on puisse y caser une dizaine de bureaux. Nous étions seuls à ce moment-là et récapitulions les maigres éléments dont nous disposions.

Au cours des derniers jours, nous avions rencontré les familles des victimes. Les proches de Lara Trimble, effondrés, nous avaient assuré que Lara n’avait pas d’ennemis et qu’elle n’était qu’une simple étudiante en musique et non une dangereuse activiste politique.

David Katz, le jeune homme qui conduisait la Jeep, préparait une thèse de psychologie. Anéantis par le drame, ses parents ne comprenaient pas comment leur fils avait pu connaître une pareille mort. Ils n’avaient pas non plus la moindre idée de la raison pour laquelle quelqu’un aurait pu vouloir supprimer David et Lara.

Après avoir passé une semaine à interroger tous ceux qui les côtoyaient au quotidien, nous étions parvenus à la conclusion que ces jeunes n’appartenaient à aucun mouvement radical. Ils étaient des victimes.

Claire et Charlie Clapper, de leur côté, s’attelaient à tenter de déterminer la nature de l’élément explosif et du système de mise à feu. Mais pour le moment, la seule documentation détaillée dont nous disposions était celle de l’épave, ainsi qu’un échantillon d’empreintes que le FBI nous avait gracieusement fait parvenir.

En une semaine, nous n’avions donc rien trouvé de copieux à nous mettre sous la dent.

J’observai les photos de la scène pour la centième fois, scrutant chaque détail afin de repérer un élément qui m’aurait échappé jusque-là. Mais lorsque les gars de l’équipe de nuit commencèrent à arriver, j’étais toujours au point mort et prête à rentrer chez moi.

Je rassemblai mes affaires, saluai mes collègues et mon coéquipier, qui roucoulait au téléphone avec Tina. Mon vieil Explorer m’attendait sur le parking de Harriet Street. Il démarra au premier tour de clé.

Vingt minutes plus tard, je franchissais la porte du grand appartement dans lequel je vis avec mon mari, Joe, notre fille Julie, âgée de six mois, et Martha, mon fidèle border collie et grande amie de Julie.

— Sergent maman est rentrée ! appelai-je depuis le pas de la porte.

Je n’entendis pas le bruit des griffes sur le parquet. Pas non plus de « Salut, Blondie ! ».

Il régnait un silence aussi profond qu’inhabituel. Où étaient-ils tous passés ?

La main sur la crosse de mon neuf millimètres, j’explorai chaque pièce de l’appartement. Je sentais les poils de mon cou se hérisser au fur et à mesure de mes vérifications. La console où les clés auraient dû se trouver, le biberon dans l’évier, les chaussons de Joe près du fauteuil, le lit de Julie vide.

Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit et Martha se précipita dans l’appartement pour me bondir dessus. Mon merveilleux et séduisant mari apparut ensuite avec Julie dans sa poussette.

— Hé, Julie, regarde qui est là ! s’écria-t-il.

Je lui sautai au cou et l’embrassai avant de prendre ma fille pour la faire tournoyer dans mes bras. Je dois dire que Julie est la petite fille la plus craquante que la terre ait jamais portée – et je ne dis pas ça parce que c’est la nôtre. Elle a les cheveux bruns de son père et a hérité de nos yeux bleus. Quand je me promène avec elle, je ne peux pas faire cent mètres sans que quelqu’un vienne lui dire : « Oh, que tu es mignonne. Je t’emmène chez moi ? »

Et la plupart du temps, Julie sourit en tendant les bras ! Même si c’est marrant, ça me fait toujours un peu flipper. Je ne peux pas tourner la tête plus de deux secondes, elle pourrait partir avec n’importe qui !

— On a fait une petite partie de softball au parc, me dit Joe.

— Ah, d’accord.

— Elle m’a dit qu’elle était crevée et qu’elle allait dormir d’une seule traite jusqu’à demain matin.

— Qu’elle l’écrive noir sur blanc !

— Pose ton arme, enlève tes chaussures et détends-toi, fit Joe en mettant les infos. Le dîner sera prêt dans dix minutes.

J’adooore rentrer chez moi le soir. J’adore, j’adore, j’adore.
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Je passai la moitié de la nuit à parler de l’affaire des bombes mystérieuses avec Joe. Mon mari est un ancien du FBI qui a également exercé la fonction de sous-directeur du département de la Sécurité intérieure. Il travaille à présent en tant que consultant indépendant et est ravi de pouvoir jouer les papas poules pendant que j’accomplis mon sacerdoce au sein de la brigade criminelle.

Nous avions déjà récapitulé les faits une bonne dizaine de fois lorsque Joe me glissa, une fois la lumière éteinte :

— Tôt ou tard, l’auteur de cet acte finira par se manifester.

— Ouais…

En fouillant dans ma mémoire, je me rendis compte que, même si c’était vrai pour la plupart des poseurs de bombes, certains ne donnaient jamais signe de vie.

Je me souviens que Joe s’est levé deux fois cette nuit-là parce que Julie pleurait. Moi trois. Soudain, il fut 8 heures et j’étais en retard.

Aux alentours de 9 heures, je me garai sur ma place préférée, sous le pont de l’autoroute, et me rendis directement à l’institut médico-légal. L’accueil était plein à craquer de flics et de types en civil qui attendaient des rapports d’autopsie et mouraient d’envie de griller une clope.

Il y avait une nouvelle au guichet – très mignonne, avec ses cheveux blonds noués en queue-de-cheval.

— Debbie Bay, se présenta-t-elle. Je suis la nouvelle stagiaire.

Je félicitai la jeune femme et lui expliquai que le docteur Washburn m’attendait, un mensonge que Claire couvrait systématiquement.

Je trouvai mon amie dans la salle d’autopsie. Elle enleva ses gants tandis que son assistante quittait la pièce en poussant un chariot où était étendu un cadavre.

— Ce qui est génial avec toi, c’est qu’il suffit que je pense à toi pour que tu apparaisses comme par enchantement.

— Tu as du nouveau ? demandai-je.

— Oui. Et si je n’avais pas eu les mains pleines de substances visqueuses, je t’aurais envoyé un texto.

Claire retira sa blouse, la suspendit à un crochet et ôta sa charlotte. Je la suivis jusqu’à son bureau, bouillant d’impatience d’entendre ce qu’elle avait à me dire.

Elle s’installa dans son fauteuil, le fit rouler pour se placer au centre de son bureau et annonça :

— Je tiens l’info de Clapper, qui la tient lui-même des fédéraux. C’est à propos des bombes ventrales.

— Vas-y, balance !

— En résumé, des traces de composé de magnésium ont été retrouvées dans les projections correspondant au contenu de l’estomac des victimes. Ce composé a été ingéré – tu me suis jusque-là ?

— Je suis pendue à tes lèvres.

— Carrément ?

— Je t’en supplie, Claire, abrège !

— O.K., O.K. Il se trouve que ce fameux composé réagit au contact de l’acide gastrique.

Je clignai plusieurs fois des yeux :

— Tu es en train de me dire que ces deux jeunes ont mangé un truc qui a explosé une fois dans leur ventre ?

— Tout juste.

Tant qu’un nouvel élément ne venait pas contredire notre thèse, je considérais cette affaire comme un double homicide.
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J’étais encore absorbée par cette histoire de bombes lorsque la sonnerie du téléphone de Claire retentit dans la pièce. S’ensuivit une longue conversation avec un avocat qui souhaitait la citer comme témoin expert au cours d’un procès.

Je patientai en observant la photo encadrée sur le bureau. On y voyait Claire, Cindy, Yuki et moi : le Women’s Murder Club au grand complet.

Claire, la pulpeuse Afro-Américaine, se tenait au centre du groupe. Mère de trois enfants, elle est ma meilleure amie depuis plus de dix ans, et possède un cœur si gros qu’on pourrait y élire domicile.

À sa droite, Cindy, journaliste féroce au visage d’ange. Spécialisée dans les affaires criminelles, elle écrit pour le Chronicle et m’a souvent aidée à faire tomber des criminels dans sa quête de scoops. On se dispute régulièrement, elle et moi. Très régulièrement. Pour obtenir ce qu’elle veut, elle est prête à utiliser toutes les méthodes, même les plus incroyables, et elle ne lâche jamais l’affaire. Mais je la connais bien et je l’adore.

À la gauche de Claire, Yuki Castellano, un poids plume à l’élocution ultra rapide, qui a abandonné une carrière dans le privé pour devenir assistante du procureur. Belle et brillante, elle a pourtant déjà connu pas mal de galères mais s’en est toujours relevée la tête haute.

Et moi je suis la grande blonde, tout au bout de la rangée, avec mon uniforme de flic et mon air hargneux. Je ne sais pas trop ce qui m’avait contrariée ce jour-là. Sûrement une embrouille avec notre nouveau lieutenant, Jackson Brady.

— Debbie, brailla soudain Claire en actionnant le bouton de son interphone. Dites à l’inspecteur Orson que je serai à lui d’ici une dizaine de minutes, s’il peut patienter jusque-là… Tenez, proposez-lui d’aller chercher du café. Je le prends avec beaucoup de sucre. (Claire raccrocha le combiné et leva les yeux vers moi :) Pas de repos pour les braves !

— Tu veux dire, pas de répit pour les damnés ?

— Oui, aussi.

Le téléphone sonna à nouveau.

— Ne décroche plus, je t’en supplie ! Termine d’abord ton explication.

Claire déboucha une bouteille d’eau et but une longue gorgée.

— Étant donné leur petite taille, ces bombes sont très faciles à dissimuler, et je pense qu’elles n’étaient destinées à tuer qu’une seule personne à la fois.

— Ces deux jeunes ont donc été pris pour cibles ?

— Pas forcément. C’est peut-être tombé sur eux par hasard. Tu te souviens de ce psychopathe qui mettait du cyanure dans des gélules de Tylenol ?

— Tu penses que ces bombes étaient censées faire passer un message ?

— Exactement.
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La silhouette mince de Debbie apparut sur le pas de la porte.

— Yuki Castellano sur la 5. Elle veut vous parler à toutes les deux. Elle m’a dit, texto : « Si vous ne me les passez pas, vous allez regretter d’être venue bosser aujourd’hui. » Elle plaisantait, n’est-ce pas, docteur Washburn ?

— Je ne sais pas. Vous l’avez entendue rigoler ?

— Euh… oui. Un rire charmant, d’ailleurs.

Contrairement à son habitude, Yuki était plutôt de bonne humeur, ces derniers temps. Elle venait de remporter plusieurs affaires et sa relation amoureuse se portait à merveille.

Debbie me jeta un regard entendu.

— Toutes vos amies cherchent à m’embobiner, docteur Washburn.

— Dites-vous que c’est pour tester vos limites et vous apprendre à réagir. Merci, Debbie.

Claire pressa le bouton de la ligne 5 et enclencha le haut-parleur.

— Je savais bien que vous étiez fourrées ensemble, à bavasser en buvant du café et en vous empiffrant de doughnuts, gazouilla Yuki. Ça va, je ne dérange pas trop ?

— Tu as bu ? demanda Claire.

— Si je suis ivre, c’est d’amour !

— Ça, on finira par le savoir ! Et sinon, quoi de neuf ?

— Brady et moi, on va se marier.

Yuki ponctua sa phrase de son rire légendaire puis il y eut un long silence, pendant lequel Claire et moi nous dévisageâmes en essayant de comprendre ce qu’elle venait de nous annoncer.

Claire fut la première à recouvrer ses esprits.

— Est-ce que j’ai bien entendu ? s’enquit-elle. Tu n’es pas en train de te payer notre tête ?

— Je suis dans une boutique en train de choisir ma robe.

Je commençais tout juste à m’habituer à la relation entre Yuki et mon supérieur – et voilà qu’elle s’apprêtait à l’épouser ? Allez, au diable les problèmes que cette histoire d’amour a provoqués dans la chaîne de commandement, songeai-je. Je n’en revenais pas : Yuki allait se marier !

— Pour une nouvelle ! m’exclamai-je. Tu t’y attendais ou toi aussi tu es tombée sur le cul ?

— J’ai été carrément surprise ! Le divorce de Brady vient tout juste d’être prononcé. Après le coup de fil de son avocat, il est venu me rejoindre dans le lit en m’annonçant que plus rien ne pouvait nous empêcher de nous marier !

Yuki nous régala une nouvelle fois de son rire délicieux, avant de prendre une longue inspiration et de déclarer :

— On se dit oui samedi prochain.

— Samedi ? m’écriai-je. Tu veux dire, samedi qui vient ?

— Oui. J’ai engagé une wedding planner. Tout ce que vous aurez à faire, ce sera enfiler vos robes et ramener vos fesses. Je vous donnerai les détails en temps voulu.

— Ne me dis pas que tu veux nous faire porter des robes de demoiselle d’honneur ? demandai-je, horrifiée.

— Bien sûr que si. Roses, avec un tas de froufrous.

Si j’imaginais assez facilement Cindy et Claire dans une robe rose, je craignais pour ma part de ressembler à un gros morceau de jambon.

— Ne t’inquiète pas, Linds, me dit Yuki. Tu pourras la remettre après le mariage. C’est une petite robe de cocktail très mignonne.

— Dommage, moi qui rêvais de me transformer en bonbon géant, fis-je en riant pour chasser la frayeur que je venais d’éprouver. Il n’aurait plus manqué qu’un diadème !

Yuki partit d’un grand éclat de rire.

— Allez, je plaisante pour l’histoire des robes. Il n’y aura ni demoiselles d’honneur ni tralala. On passe devant le juge et puis on va se faire une bonne bouffe, danser, s’amuser. Ça vous va ?

— Parfait ! lança Claire. On fête tes fiançailles ce soir. Rendez-vous à 16 heures.

Juste après avoir dit au revoir à Yuki, je quittai le bureau de Claire au pas de course et empruntai le passage couvert pour regagner le Palais de Justice. Je traversai le hall, avec ses plafonds gigantesques et ses murs en marbre grenat, puis grimpai en hâte l’escalier menant aux locaux de la brigade.

— Salut ! lançai-je à Brenda, notre assistante.

Louvoyant entre les bureaux, je me dirigeai directement vers le fond de la salle. Je trouvai Brady dans son « aquarium », une minuscule pièce vitrée avec vue sur l’autoroute.

Fidèle à lui-même, avec sa chemise bleue plaquée contre ses pectoraux saillants et ses cheveux blonds coiffés en catogan, il était penché sur son ordinateur.

Nous avions eu plusieurs fois maille à partir depuis sa prise de fonction à la tête de la brigade, un poste que je connaissais bien pour l’avoir moi-même occupé par le passé. Sa façon de diriger ses équipes, son côté froid et impersonnel, m’avaient au départ fortement déplu. Mais j’avoue que, récemment, j’ai changé d’avis et me suis mise à apprécier certaines de ses qualités. Son impartialité, en premier lieu. Et puis c’est quelqu’un qui sait prendre des décisions. Sans oublier ses brillants états de service.

Je toquai contre la porte vitrée.

— Entre, Boxer.

Je parcourus les trois mètres qui me séparaient de son bureau, le pris par les épaules et l’embrassai sur les deux joues.

— Félicitations, boss !

L’expression qui s’afficha sur son visage valait son pesant de cacahuètes.

— Merci.

Je souriais jusqu’aux oreilles en retraversant la salle de la brigade pour rejoindre mon bureau, face à celui de Conklin. À mon approche, mon coéquipier leva les yeux de son ordinateur.

— Je rêve ou tu viens d’embrasser le patron ?

— Yuki et Brady vont se marier. Sans blague ! Et d’autre part, on tient une piste sérieuse, alors au boulot.
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— La matière explosive des bombes est un composé de magnésium que les victimes ont ingéré, expliquai-je à Conklin en prenant place sur mon fauteuil pivotant.

— Ils l’ont mangé? Et le truc aurait explosé dans leur ventre ? C’est impossible !

— Je tiens ces informations de Claire, qui les tient du FBI. Leur labo a décelé des traces de ce composé dans les projections provenant des estomacs des victimes. Apparemment, c’est le contact avec l’acide gastrique qui provoque l’explosion.

— La vache ! fit Conklin en se renversant contre le dossier de son fauteuil. Les fédéraux ont déjà une théorie ? Ils soupçonnent quelqu’un ?

— Pas encore. Quant à moi, je suis ouverte à tes suggestions.

Je ressortis les photos de la scène et les observai en me concentrant cette fois sur l’emballage de hamburger et les papiers gras qui jonchaient le sol de la Jeep. Le sandwich venait de chez Chuck’s Prime, une chaîne de fast-foods réputée pour la qualité de sa viande, issue d’élevages américains où les bœufs étaient nourris exclusivement à l’herbe.

Je tournai l’écran de mon ordinateur vers Conklin pour lui montrer la photo :

— Si on en croit cette image, Trimble et Katz avaient mangé des Chuckburgers juste avant l’explosion.

— Il y a un Chuck à Hayes Valley, à un quart d’heure de route depuis le pont.

Nous empruntâmes une voiture de patrouille. Conklin prit le volant et j’allumai la radio, que j’écoutai d’une oreille distraite.

— Dire que je mange chez Chuck’s au moins deux fois par semaine, fit Conklin.

— J’ai testé leur burger au bacon l’autre jour, et il est vraiment excellent.

— Ouais, mais il vaudrait peut-être mieux changer de cantine pour le moment…

Vingt minutes plus tard, nous nous garions à l’angle de Hayes Street et d’Octavia Street, tout près du parc Patricia’s Green, au cœur de Hayes Valley, un quartier branché rempli de boutiques, de bars et de restaurants.

Au milieu de l’artère principale, un grand parking jouxtait le restaurant Chuck’s Prime, avec son style trattoria de bord de mer, sa terrasse et ses parasols. À l’intérieur, un comptoir en L courait le long des murs. Plusieurs rangées de tables en bois accueillaient les clients.

Peu de gens étaient attablés à cette heure de la matinée, mais les serveurs, en jeans blancs et chemises de cowboys bleu turquoise à boutons nacrés, étaient déjà prêts pour le rush de midi.

Je présentai mon badge à la fille qui tenait la caisse et demandai à parler au gérant. Prévenu de notre arrivée, M. Kent Sacco apparut trente secondes plus tard. Grassouillet, la trentaine, il nous salua d’une poignée de main moite et nous remit sa carte.

Nous prîmes place autour d’une table donnant sur la rue et j’expliquai à M. Sacco que les victimes retrouvées dans la Jeep sur le Golden Gate la semaine passée avaient peut-être pris leur dernier repas dans son restaurant.

— Il faudrait qu’on puisse visionner les enregistrements de vos caméras de sécurité.

— Aucun problème, sergent Boxer.

— Il nous faudrait également les coordonnées de tous vos employés.

Sacco nous demanda de le suivre dans son bureau, situé au fond de la salle, où il imprima une liste de ses employés, ainsi qu’un trombinoscope. Il quitta brièvement la pièce et revint avec les DVD contenant les enregistrements des quatre caméras de surveillance que comptait le restaurant – deux à l’intérieur, deux à l’extérieur.

Avant de repartir, Conklin acheta plusieurs hamburgers avec tous les suppléments. De retour à la brigade, je lui proposai de le délester d’un de ses sandwichs. Je mourais de faim. Je n’en examinai pas moins la viande avec minutie avant de refermer le pain et de l’engloutir. Un vrai délice.

Nous consacrâmes le reste de la journée à visionner les enregistrements. Nous sursautâmes en découvrant les images granuleuses de David Katz et Lara Trimble en train de demander des hamburgers, du soda et des frites. Face à eux, derrière le comptoir, une jeune femme habillée en cowgirl prenait leur commande et leur rendait la monnaie avant de leur tendre le sac contenant la nourriture. Les deux jeunes quittaient ensuite le restaurant bras dessus bras dessous.

Nous repassâmes plusieurs fois l’extrait en effectuant des agrandissements, prenant soin d’observer chaque détail.

Hormis la caissière, personne n’avait adressé la parole à Trimble et à Katz. Pas de dispute, pas d’altercation avec d’autres clients.

Je téléphonai à Clapper pour le tenir informé de nos récentes investigations. Il me demanda de lui transmettre la liste des employés.

— J’appelle mon contact au FBI, me dit-il ensuite. M’est avis qu’ils vont aller retourner le fast-food.
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C’était la fin de la journée. L’enquête sur les bombes n’avait pas progressé d’un iota et mon estomac criait famine. Je m’apprêtais à enfiler ma veste lorsque Brady déboula devant nous.

— Je viens de recevoir un coup de fil du FBI, lança-t-il.

— Du nouveau sur les bombes ?

— Ouvrez le mail que je vous ai envoyé.

Conklin et moi nous exécutâmes. Une photo un peu floue, en noir et blanc, s’afficha sur l’écran de mon ordinateur : une femme quittant un bureau de poste dans la rue d’un petit village. Sa tête me disait quelque chose. Conklin, lui, resta comme figé sur place, l’air choqué.

— C’est notre vieille amie, Mackie Morales. Cette photo a été prise dans un bled du Wisconsin.

En effet, il s’agissait bien de Mackie. Elle avait coupé les longs cheveux bouclés qui faisaient sa beauté et portait à présent une coupe à la garçonne. Vêtue d’une veste en coton un peu longue, avec son visage anguleux et sa silhouette mince, elle pouvait facilement passer pour un homme.

En même temps que je la reconnaissais, de terribles images me revinrent en mémoire. Randy Fish, un tueur en série particulièrement violent qui avait fait une fixation sur moi. Fish, qui aurait dû se trouver dans le couloir de la mort mais qui effectuait ses huit condamnations à perpétuité quelque part en enfer.

Mackie Morales était sa dulcinée. Âgée d’une vingtaine d’année, elle avait passé l’été dernier comme stagiaire au sein de la brigade tout en préparant sa thèse de psychologie. À force de côtoyer Conklin, elle avait fini par le séduire et s’était servie des informations qu’elle parvenait à grappiller au sein de la brigade pour commettre des meurtres.

Son projet consistait à détourner notre attention, impressionner son homme et l’aider à s’évader.

Seulement les choses ne s’étaient pas déroulées comme elle l’avait imaginé.

Elle aussi aurait dû se trouver dans le couloir de la mort, mais elle était parvenue à s’enfuir de l’hôpital. Depuis, nous n’avions plus eu de nouvelles.

Je levai les yeux vers Conklin, qui observait fixement la photo de Morales. Je savais qu’il se sentait encore honteux de s’être fait manipuler par cette cinglée. À dire vrai, elle m’avait dupée moi aussi.

Déguisée en gentille petite stagiaire, Morales avait réussi à passer trois mois dans notre service tout en commettant plusieurs meurtres odieux.

— Elle a été arrêtée ? s’inquiéta Conklin.

— Hélas, non. Il s’agit d’une vidéo provenant d’une caméra de surveillance située face au bureau de poste de Two Rivers, dans le Wisconsin. C’est à environ une demi-heure de Cleveland. Un usager de la poste l’a reconnue à partir des avis de recherche affichés un peu partout et, quelques jours plus tard, le FBI a reçu cette vidéo. Allez savoir où elle est, maintenant. Je vous demanderai donc de rester vigilants et d’ouvrir l’œil. Et toi, Boxer, amuse-toi bien ce soir. Prends soin de ma chérie.


7

Claire avait organisé notre soirée entre filles en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Au lieu du Susie’s Café, notre rade habituel, nous nous retrouvâmes au Rickhouse, un restaurant-bar situé dans le quartier d’affaires. L’endroit était réputé pour ses cocktails raffinés et ses murs recouverts de douves provenant de tonneaux ayant contenu du bourbon.

J’arrivai en retard, mais l’un des serveurs m’indiqua où trouver Claire, Yuki et Cindy, installées sur la mezzanine qui surplombait la salle.

Yuki était radieuse dans sa robe noire I. Magnin, un modèle des années 1960 en mousseline de soie ornée de strass. Elle avait complété sa tenue par une paire d’escarpins argentés qu’elle ne mettait presque jamais.

Elle portait également la bague de sa mère, un diamant solitaire de quatre carats glissé à l’annulaire de sa main gauche qui, à lui seul, illuminait notre petite table.

Claire se leva pour que je puisse me glisser à côté de Yuki.

— On a commandé des « Corpse Reviver Number Five ». Je propose que ce cocktail devienne la boisson emblématique de notre club.

— Et il y a quoi, dans ce fameux breuvage ? lui demandai-je.

— C’est tout l’inverse d’un fluide d’embaumement, répondit Cindy en levant son verre pour me montrer le liquide doré.

Comme moi, Cindy est blonde, mais contrairement à moi elle possède de magnifiques cheveux bouclés et un visage adorable, avec ses deux dents de devant qui se chevauchent légèrement – sans parler de sa poitrine, gracieuse mais aussi plus opulente que la mienne.

— L’ingrédient essentiel, c’est la tequila, ajouta-t-elle. Du coup, Yuki est sous surveillance étroite. On appellera Brady pour qu’il vienne la chercher si jamais ça tourne mal.

— La confiance règne ! fit Yuki en souriant. Je sais quand même me tenir !

— Bien sûr ! lui répondîmes-nous d’une seule voix.

Nous savions toutes que Yuki pouvait être vite soûle et qu’elle avait un faible pour les margaritas. Ce « Corpse Reviver » risquait bien de la mettre K.O.

Je commandai la même chose et, lorsque mon verre arriva, nous portâmes un toast à la future mariée. Nous l’avions si souvent chambrée à cause de ses relations sentimentales quelque peu… foireuses, dirais-je – l’un de ses anciens jules avait même projeté de la tuer !

— À Yuki, qu’on remercie d’avoir bien voulu mettre fin à ce cauchemardesque défilé de crapauds et qui a enfin trouvé son prince charmant !

— Allez ! s’écria Yuki.

— À Brady et à toi ! lança Cindy. Vous allez super bien ensemble.

— À nous ! fit Yuki, dont l’élocution devenait déjà pâteuse.

Elle vida son verre d’un seul trait.

— Et moi j’aimerais trinquer au sexe, à l’amitié et à tous les bons moments de la vie, fit Claire.

— Bien dit ! m’écriai-je.

Nous levâmes nos verres remplis d’un mélange de citron, d’ananas et de tequila, puis Yuki reposa le sien et baissa la tête. Je vis quelques larmes perler sur ses cils et passai mon bras autour de son épaule.

— Hé, ne pleure pas. Qu’est-ce qui ne va pas, au juste ?

— Ce sont des larmes de joie. Je vous aime tellement toutes les trois. Et je pense à ma mère… Elle me manque terriblement.

— Elle aurait été ravie d’apprendre que tu vas épouser ce bel homme blond et musclé, fit Claire.

Un sourire éclaira le visage de Yuki. Elle inclina la tête et, prenant la voix de sa mère, lança :

— Sois une bonne épouse pour ton mari, Yuki. Cuisine-lui les plats qu’il aime. Dis-lui toujours oui. Et entretiens-toi bien.

Nous partîmes d’un grand éclat de rire, puis bombardâmes Yuki de questions sur le mariage et sur la lune de miel. Elle nous répondit que Brady emménagerait chez elle, dans l’ancien appartement de sa mère, et ce dès leur retour de croisière.

À la fin de la soirée, Claire alla payer l’addition et Cindy se pencha vers moi :

— Je crois que j’ai un peu trop bu pour prendre le volant, me glissa-t-elle.

— O.K. Je te raccompagne.

Une fois Cindy installée sur le siège passager, je descendis les vitres et démarrai le moteur de mon fidèle Explorer. Tout en conduisant, je lui parlai de l’enquête sur les bombes – en ayant pris soin de préciser que ces informations devaient rester off. J’abordai ensuite le sujet de Mackie Morales, filmée par une caméra de surveillance dans le Wisconsin.

Cindy laissa échapper un soupir :

— Il fallait s’attendre à ce qu’elle réapparaisse un jour ou l’autre, mais je pensais qu’elle aurait franchi la frontière, histoire de rester loin du FBI.

Je savais qu’elle repensait à ce qui s’était passé entre Mackie et Richie.

Quant à moi, je me remémorai la dernière fois où je l’avais vue, couverte de sang suite à l’accident dans lequel Randy Fish avait péri et qui avait bien failli coûter la vie à leur enfant. Je revoyais Richie grimper dans l’ambulance avec Mackie, menottée à la civière.

Elle n’aurait jamais dû pouvoir s’échapper. Cette femme représentait un réel danger pour la population.

Je m’apprêtais à laisser exploser ma rage lorsque mon téléphone sonna dans ma poche.

C’était Joe, qui voulait savoir où j’en étais et à quelle heure je pensais rentrer.

J’avais à peine raccroché que, déjà, nous arrivions devant l’appartement qu’elle avait partagé avec Richie.

J’aurais voulu lui conseiller de déménager, histoire de prendre un nouveau départ, mais avant que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, Cindy se pencha pour me serrer dans ses bras.

— Ne t’inquiète pas pour moi, Linds. Ça va.

— Je ne peux pas m’en empêcher, répondis-je en lui rendant son étreinte.

— Ça va aller, je te dis.

— O.K.

Évidemment que je me faisais du souci pour elle. Cindy avait beau être une dure à cuire, elle n’était pas non plus invincible. Je la suivis du regard comme elle s’engouffrait dans le hall de son immeuble, puis repartis en direction de Lake Street. Je songeai à notre groupe de quatre amies que Cindy, pour plaisanter, avait un jour baptisé le Women’s Murder Club.

Claire et moi étions toutes deux mariées et heureuses, et Yuki était sur le point de dire oui à l’homme de sa vie. Tandis que je roulais vers mon appartement, où m’attendaient mon mari adoré et ma petite fille endormie dans son lit, je me sentis chanceuse et infiniment reconnaissante.

Je souhaitais tellement que Cindy connaisse un bonheur équivalent.
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Cindy traversa son appartement situé au rez-de-chaussée, allumant toutes les lumières sur son passage. Chaque fois qu’on se réunit, il suffit qu’on aborde un sujet intéressant pour qu’elles se tournent vers moi en s’écriant, « C’est du off, Cindy ! » songea-t-elle avec amertume.

Avec le temps, c’était devenu une blague récurrente mais qui, selon Cindy, n’avait rien de drôle. Quitte à être systématiquement accusée de vouloir publier des informations extraites de nos conversations privées, autant l’être pour quelque chose, se dit-elle ensuite.

En évoquant Mackie Morales filmée par une caméra de surveillance dans le Wisconsin, Lindsay avait commis l’erreur de ne pas mentionner le traditionnel avertissement. Si la réapparition de Morales n’était pas un sujet confidentiel, alors Cindy comptait bien l’exploiter à fond. D’autant qu’il promettait des articles brûlants.

Morales avait tué trois personnes. C’était une fugitive et personne ne l’avait jamais interviewée. Un scoop dont rêverait n’importe quel journaliste spécialisé dans les affaires criminelles.

Cindy écrivait pour le San Francisco Chronicle depuis maintenant cinq ans et, d’après son éditeur, elle était l’une des étoiles montantes du journal. Elle avait obtenu plusieurs augmentations de salaire ainsi qu’un bureau fermé, privilège convoité par de nombreuses personnes au sein de la rédaction. Ses papiers faisaient régulièrement la une, aussi bien sur la version papier que sur le site web du journal.

Mais Cindy s’estimait capable de faire largement mieux.

Elle se rendit directement à son bureau, face à la baie vitrée, alluma son ordinateur puis se dirigea vers la cuisine pour faire chauffer de l’eau dans la bouilloire. Après ça, elle se lava le visage, enfila un pantalon de pyjama et l’un des T-shirts de Richie aux couleurs du SFPD, avec la devise, Oro en Paz, Fierro en Guerra – « L’or en paix, le fer en guerre ».

Cindy savait bien qu’en portant les vêtements de Richie, en restant vivre dans cet appartement et en continuant à dormir dans le lit qu’ils avaient autrefois partagé, elle n’était pas près de tourner la page. D’un autre côté, elle ne tenait pas à renoncer à Richie.

Elle l’aimait encore. Lui aussi. Il l’avait demandée en mariage et elle avait accepté. Avant de tout foutre en l’air.

Elle se rappelait nettement leur rupture, sur Jackson Street, un soir de pluie, après une énième dispute concernant le fait d’avoir des enfants.

Il rêvait de fonder une famille. Elle rêvait d’une brillante carrière.

L’un et l’autre ne s’en étaient jamais cachés, mais l’imminence de leur engagement les avait amenés à se focaliser sur leurs objectifs individuels. Du moins était-ce ainsi que Cindy voyait les choses. Même si elle n’avait pas dit qu’elle ne serait jamais prête pour avoir des enfants, c’était pourtant ce que Richie avait retenu.

À cette époque, Mackie Morales était parvenue à se faire une place dans le cœur de Richie à force de manipulations, n’hésitant pas à utiliser son adorable petit garçon et son statut de mère célibataire pour parvenir à ses fins.

Loin d’être stupide, Richie s’était pourtant laissé prendre au piège. Il fallait reconnaître que Mackie était douée. Et en découvrant qu’elle était une tueuse froide et impitoyable, Richie était tombé de très haut. De nouveau, sa confiance et son cœur s’étaient retrouvés ébranlés.

En apprenant que Mackie Morales était réapparue, Cindy avait eu une idée aussi brillante qu’un diamant de quatre carats.

Après tout, elle était une excellente journaliste d’investigation.

Elle allait retrouver Morales et échanger des informations contre une exclusivité. Une interview de Mackenzie Morales promettait un gros coup de boost à sa carrière.

Sans compter que Rich en entendrait forcément parler et que ça ne le laisserait pas indifférent.

En fait, elle était même certaine qu’il serait ravi d’avoir l’occasion de la revoir.
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Cindy s’empara de sa tasse de Earl Grey et alla s’installer à son bureau, face aux fenêtres donnant sur Mission Street. L’assise de son fauteuil, en mousse à mémoire de forme, l’accueillit en douceur. Elle consulta sa boîte mail, répondit à tous ses messages professionnels et ouvrit ensuite ses dossiers concernant l’affaire Mackenzie Morales / Randolph Fish.

Morales était née à Chicago. Même si elle n’était pas mariée, elle avait eu un enfant avec Randy Fish. Le garçonnet, Ben, avait maintenant quatre ans.

Cindy relut les trois accusations de meurtre qui pesaient sur Morales, ainsi que sa propre interview de Lindsay, qui était présente aux côtés de Fish lorsque celui-ci avait rendu son dernier souffle.

Et puis il y avait cette citation de l’attaché de presse du SFPD : « Mackenzie Morales a avoué trois meurtres et se trouvait sous surveillance policière lorsqu’elle s’est enfuie du Metropolitan Hospital. C’est une femme extrêmement intelligente, dangereuse, et susceptible d’être armée. Si vous la voyez, ne l’approchez sous aucun prétexte et contactez aussitôt la police. »

Le message était clair.

Elle tapa « Mackenzie Morales » dans son moteur de recherche. Une seconde plus tard, une série d’articles consacrés à la jeune femme s’afficha sur son écran.

Elle cliqua sur les articles les plus récents et tomba sur plusieurs photos de Morales transportée vers une ambulance sur une civière, quatre mois plus tôt. La silhouette familière visible à côté d’elle n’était autre que celle de Richie. On le devinait en proie à une grande détresse.

Elle resta un moment à regarder les photos, puis poursuivit ses recherches en s’intéressant cette fois à Randy Fish.

Après avoir parcouru l’ensemble des informations accessibles au grand public, elle se connecta à LexisNexis, la base de données réservée à certaines professions et qui contenait de nombreux documents juridiques et administratifs.

Les pages concernant Randy Fish se révélaient nombreuses. Le FBI l’avait lié à huit meurtres de jeunes femmes particulièrement violents. Fish était un sadique sexuel, le genre de tueur qui prenait son pied en torturant ses victimes.

Il n’avait jamais accordé la moindre interview à la presse mais, en parcourant les transcriptions des audiences, Cindy découvrit une information qui, jusque-là, était passée plus ou moins inaperçue. Le père de Randy Fish possédait une petite maison au bord du lac Michigan, à Cleveland dans le Wisconsin.

En consultant les registres du cadastre, elle découvrit que la propriété était toujours enregistrée au nom de William Fish. L’impôt foncier continuait d’être payé et elle n’avait jamais été vendue.

Morales avait été repérée à une cinquantaine de kilomètres de cette maison… Cindy agrippa sa tasse à deux mains. Il y avait forcément un lien entre ces deux éléments, et elle éprouvait la sensation grisante d’être la première à l’avoir établi.

Elle s’imaginait déjà interviewant Morales. Dans une petite pièce grise, autour d’une table métallique ; Morales en combinaison orange, menottée et les pieds entravés. Cindy chercherait à s’attirer sa sympathie et l’amènerait peu à peu à parler de Randy Fish. Elle écrirait un article bourré de révélations, un papier qui deviendrait un classique du genre, comme les interviews de Bundy, Gacy, BTK et Dahmer.

À côté de Morales et Fish, Bonnie et Clyde faisaient pâle figure.

Dans un premier temps, elle devait obtenir le feu vert de son patron, Henry Tyler, l’éditeur du Chronicle. Même si Tyler appréciait Cindy, cette enquête la contraindrait à voyager et l’accaparerait à plein temps.

Elle allait devoir se montrer convaincante.

Cindy mit son ordinateur en veille et alla se coucher. Dans son lit, elle étreignit le traversin qui occupait l’ancienne place de Richie.

Elle resta ainsi allongée plus d’une heure, à se rejouer mentalement son pitch du lendemain, le remaniant sans cesse pour le perfectionner. En se réveillant le lendemain matin, elle se sentit revigorée et d’attaque.
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En pénétrant dans le vieux bâtiment de style néo-gothique qui abritait les locaux du San Francisco Chronicle, au croisement de Mission et de la 5e, Cindy était fin prête pour son rendez-vous avec Henry Tyler, qui devait avoir lieu à 8 h 15. Elle alla directement à son bureau, déposa ses affaires puis emprunta l’ascenseur pour se rendre à l’étage de la direction.

Lorsque les portes s’ouvrirent, elle salua la réceptionniste, qui lui ouvrit la double porte en verre pour la laisser entrer.

Cindy longea le couloir moquetté jusqu’au bureau de Tyler. Un coup d’œil à sa montre : cinq minutes d’avance. Parfait.

Tyler était assis derrière son immense bureau en verre. La pièce, située dans un angle du bâtiment, était pourvue de nombreuses fenêtres et meublée de fauteuils en cuir gris. Des tableaux de peinture abstraite s’offraient au regard des visiteurs.

Tyler était un bel homme d’une cinquantaine d’années, diplômé de Harvard, ancien journaliste pour le compte du New York Times, ancien correspondant de guerre pour l’agence Reuters et actuel big boss du San Francisco Chronicle.

Il reposa le combiné de son téléphone et fit signe à Cindy d’entrer.

— Ça faisait un moment que je ne vous avais pas vue. Comment allez-vous ?

Cindy devait se montrer à la fois claire et concise, et n’avait probablement que deux minutes pour vendre son projet à Tyler.

Elle prit place sur un fauteuil face à lui.

— Très bien, merci. Écoutez, Henry, j’ai un dossier ouvert concernant Mackie Morales. Vous vous souvenez sûrement d’elle…

— Bien sûr. Elle a été stagiaire au SFPD et c’était également la petite amie de Randy Fish, si je ne m’abuse ?

Cindy hocha la tête.

— Morales est une tueuse hors du commun. Elle est aussi belle que froide. Elle n’a que vingt-six ans mais elle a déjà tué trois personnes. Fish et elle vivaient une relation symbiotique. Je pense qu’il était son mentor et elle sa source d’inspiration. Mais il était également question d’amour et de sexe, ce qui est rarissime pour un sadique tel que Fish. D’autant que Morales correspondait au profil de ses victimes. Et ils ont eu un enfant ensemble.

— Intéressant, fit Tyler. Vous aimeriez écrire un article pour le supplément du dimanche ?

— J’aimerais obtenir une interview de Morales.

— Attendez, je ne vous suis plus.

— J’ai gardé le meilleur pour la fin. En fait, j’ai une piste intéressante que j’aimerais exploiter. Morales a été filmée par une caméra de surveillance et je suis probablement la seule journaliste à être au courant.

 » J’ai pu établir un lien entre cette piste et un endroit en particulier. Si j’ai raison et si je parviens à retrouver Morales, je mettrai la police sur le coup, à condition que je sois présente lors de l’arrestation. Je négocierai avec eux le droit de lui parler avant tout le monde. Si tout se passe comme je le pense…

— Ça commence à faire beaucoup de « si », l’interrompit Tyler.

Cindy éclata de rire.

— Le mot « impossible » ne fait pas partie de mon vocabulaire.

Tyler lui retourna un grand sourire :

— Continuez, ça commence à me plaire.

— Aucun journaliste n’a encore interviewé Morales, poursuivit Cindy. Même le SFPD n’a pas eu le temps de l’interroger avant son évasion. J’en sais long sur cette jeune femme. Je connais des gens qu’elle connaît. À force de flatteries, je pense pouvoir l’amener à se livrer sur son histoire d’amour avec Randy Fish.

— Vraiment ? lança Tyler.

— Vraiment ! répondit Cindy.

— Inutile de vous rappeler que sur une échelle de dangerosité de un à dix…

— Morales est à quinze. Je sais, Henry. Mais je la crains suffisamment pour savoir me montrer prudente.

Tyler hocha la tête d’un air pensif.

— Votre projet m’intéresse, Cindy. Vraiment. Mais je n’aimerais pas que tout ça se termine par votre éloge funèbre.

Un sourire éclaira le visage de Cindy.

— Si ça peut vous rassurer, sachez que je possède une arme et le permis qui va avec.

— Vous me surprenez de minute en minute, Cindy, s’exclama Tyler, visiblement impressionné. Vous vous entraînez souvent ?

— Je fais du tir sur cible tous les week-ends depuis deux ans. J’ai vécu avec un policier, vous savez.

Tyler repoussa son fauteuil et pivota face à la fenêtre.

— Il va vous falloir combien de temps ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— Je vous tiendrai au courant de tout ça.

À 9 heures, Cindy se rendit au service des ressources humaines, signa une décharge et toucha une avance en espèces. Son sac de voyage l’attendait dans son bureau, et son pistolet, un modèle petit mais efficace, se trouvait bien au chaud dans son étui, lui-même rangé dans une poche intérieure.

Trois heures plus tard, elle quittait San Francisco à bord d’un avion. Sa destination finale : Cleveland, Wisconsin.
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Le lendemain matin, après une nuit épuisante sur le matelas à ressorts de sa chambre du Red Moon Motel, Cindy enfila un pantalon de couleur sombre, un pull Fair Isle dans les tons pastel et une paire de bottes en cuir marron à talons plats. Elle noua ses longues boucles blondes en queue-de-cheval et endossa son manteau beige en poil de chameau, dans la poche duquel elle glissa son calibre 38, un Smith & Wesson Special à canon court.

Elle alla ensuite rendre les clés de sa chambre, régla sa note avec sa carte professionnelle puis s’installa au volant de sa Ford Focus de location et se dirigea vers l’ouest. Le sac de son ordinateur était posé sur le siège passager, un café au lait attendait dans le porte-gobelets et elle avait entré l’adresse de William Fish dans son GPS – une maison située au bord du lac Michigan.

Même si Cindy n’était sûre de rien, il y avait fort à parier que Mackie Morales ait séjourné chez le père de Randy Fish. Elle avait été vue dans une localité située à une demi-heure de voiture de cette zone isolée et faiblement peuplée.

L’instinct de Cindy la trompait rarement et, cette fois encore, elle sentait qu’elle était sur la bonne voie.

En remontant vers le nord, elle trouva facilement Lakeshore Drive, le long du lac. Elle passa devant de ravissantes maisons anciennes entourées de jardins arborés. De l’autre côté, à travers les bosquets, elle apercevait le lac.

Elle continua à rouler. Passé le village, les maisons s’espaçaient peu à peu jusqu’à se faire presque rares. Les rayons du soleil perçaient la végétation par endroits, semblables à des lumières stroboscopiques.

Une quinzaine de kilomètres plus loin, le GPS lui indiqua une piste qui bifurquait vers le lac, bordée de chaque côté par de véritables murs de végétation et de plus en plus cahoteuse au fur et à mesure qu’elle s’enfonçait dans les bois.

Parvenue à hauteur d’un chemin encore plus étroit, Cindy entendit le GPS annoncer qu’elle était arrivée. Devant elle, au bord d’une clairière, s’élevait une maison verte de style chalet. Avec ses poutres extérieures peintes en blanc, elle se détachait nettement contre le rideau d’arbres sombres. On aurait cru un décor en carton. Le lac n’était pas visible depuis la propriété.

Cindy dépassa la maison et s’arrêta un peu plus loin. Elle distinguait encore la maison à travers les branches.

Elle coupa le moteur et prit ses jumelles dans son sac. La bâtisse était en bon état. Il n’y avait ni boîte aux lettres ni voiture. Seul un tricycle, oublié dans le jardin, indiquait que la maison était peut-être occupée.

Quelqu’un vivait-il vraiment ici ?

L’endroit était-il au contraire abandonné ?

Cindy hésita un instant à quitter sa voiture pour se rapprocher de la maison. Elle prétendrait être perdue si jamais quelqu’un venait lui demander ce qu’elle faisait là. Elle mourait d’envie de jeter un coup d’œil par les fenêtres, de coller son oreille contre la porte, voire de se risquer à un coup de sonnette.

Mais sa cape d’invisibilité étant encore au pressing, elle ne pouvait courir le risque de se retrouver nez à nez avec Morales.

En tout cas, même si le tricycle ne constituait pas une preuve irréfutable, il laissait tout de même supposer que Morales avait pu venir ici pour voir son fils.

Maintenant qu’elle avait vérifié cette piste, Cindy allait avoir besoin d’aide. Il était temps d’essayer de conclure un marché avec les autorités locales.
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Cindy se trouvait à présent en compagnie du capitaine Patrick Lawrence, dans son bureau de West Washington Avenue, au poste de police de Cleveland.

Âgé d’une quarantaine d’années, Lawrence était un homme de forte corpulence, à l’épaisse chevelure brune et au visage rougeaud. Il avait le bras droit en écharpe, conséquence d’une blessure par balle – un accident survenu lors d’une exposition d’armes à feu.

Le capitaine s’entretenait au téléphone avec un certain Reilly :

— Impossible de me servir d’un téléphone, d’un ordinateur ou même d’un putain de stylo ! Alors un flingue, je t’en parle même pas ! (Il écouta la réponse de Reilly, puis éclata de rire et lança :) T’inquiète pas. Pour ça, j’ai la main gauche !

Cindy observa la pièce. Elle remarqua les figurines Green Bay Packers alignées sur une étagère, les affiches humoristiques punaisées aux murs et les photos du capitaine posant fièrement en tenue de chasseur à côté d’un cerf à douze cors – sans oublier la photo de famille, où Lawrence apparaissait en compagnie de sa ravissante épouse et de ses quatre fils, qui ressemblaient à leur père comme deux gouttes d’eau.

— Je dois te laisser, Reilly. C’est sympa d’avoir appelé. (Il raccrocha et se tourna pour faire face à Cindy :) Désolé, c’était mon beau-frère qui s’inquiétait pour mon bras. Alors comme ça, vous êtes une journaliste de San Francisco sur la piste d’une fugitive qui aurait été aperçue dans mon secteur ?

— Elle est recherchée pour meurtre. Plusieurs meurtres.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Pas si vite, capitaine, fit Cindy en souriant, histoire de montrer que, malgré sa queue-de-cheval et son pull aux couleurs pastel, elle n’était pas là pour rigoler. Je veux vous aider à arrêter cette femme, mais j’attends quelque chose en retour.

— Vous voulez m’accompagner pendant ma partie de pêche, être présente au moment de la prise et vous en assurer l’exclusivité. Je me trompe ou c’est un truc dans ce goût-là ?

— Dans le mille. Et préparez-vous à une partie de pêche musclée, car on a affaire à un grand requin blanc.

Lawrence lui adressa un grand sourire. Beau sourire d’ailleurs.

— Vous avez le sens de la formule, on voit que vous êtes journaliste, fit-il. Quid de cette piste que vous suivez, mademoiselle Thomas ?

— Je vous en prie, appelez-moi Cindy.

— O.K., Cindy. Je vous préviens, j’ai peu d’hommes à disposition, et nous n’irons nulle part tant que je n’aurai pas vérifié que cette tueuse est bel et bien dans le secteur.

Cindy expliqua à Lawrence que la fugitive était recherchée par le FBI et qu’elle avait été filmée par une caméra de surveillance à une cinquantaine de kilomètres de Cleveland.

— Il est hors de question que je cite ma source – ni maintenant ni jamais. Je suis allée repérer la maison ce matin. Cette femme a un jeune enfant et j’ai aperçu un tricycle dans le jardin. Ça ne veut peut-être rien dire mais, selon moi, l’endroit ferait une planque idéale.

— Ce n’est pas une preuve suffisante, rétorqua Lawrence en tambourinant des doigts sur son bureau. Si l’endroit est occupé par une personne dangereuse, on ne peut pas se pointer là-bas sans avoir fait un repérage des lieux. Donnez-moi l’adresse et laissez-moi faire les choses dans l’ordre.

 » Avant de débarquer manu militari, je vais envoyer des hommes planquer en voiture banalisée pour surveiller les allées et venues. Comprenez bien qu’on ne peut pas faire n’importe quoi.

— Évidemment, mais il faut absolument l’arrêter avant qu’elle ne prenne de nouveau la fuite.

— Donnez-moi son nom. S’il y a un mandat contre elle, je verrai ce que je peux négocier avec vous. Ça marche comme ça ?

Cindy serra la main que lui tendait Lawrence – la gauche. Lorsqu’elle commença à épeler le nom de Mackenzie, le capitaine se figea sur place.

— Mackie Morales ? s’écria-t-il en levant les yeux vers elle. La copine de Randy Fish ?

— Exactement. Vous connaissez Randy Fish ?

— On était à l’école ensemble. Je l’ai toujours considéré comme un connard, mais c’était carrément l’une des pires ordures au monde.

— C’était un tueur impitoyable et rusé. Comme Morales.

— Vous pouvez compter sur mon soutien, Cindy. Dites-moi ce que vous savez.
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Une heure plus tard, Cindy était assise à côté de Lawrence sur le siège passager de sa voiture de patrouille. Ils s’étaient garés au même endroit que Cindy la veille, à l’écart de la maison verte du père de Randy Fish.

La jeune femme avait accepté les conditions posées par le capitaine.

Elle pourrait les suivre en voiture jusqu’à la maison mais devrait rester en retrait de l’action. Sauf avis contraire, tout ce que lui dirait Lawrence devrait rester confidentiel. Elle n’était pas autorisée à prendre des photos, ni à se rendre seule à proximité de la maison.

Lawrence, de son côté, ferait en sorte que Cindy obtienne l’exclusivité sur l’arrestation de Morales.

Cindy était très satisfaite de cet accord, certaine que le capitaine tiendrait parole. L’homme lui était sympathique.

Et maintenant que l’opération était lancée, il ne pouvait plus faire machine arrière.

Une seconde voiture de patrouille vint bloquer le chemin au niveau de l’embranchement avec la piste. Un bateau en faction sur le lac et plusieurs hommes armés, disséminés dans les bois environnants, venaient compléter le dispositif.

Une camionnette blanche portant l’inscription ZIMMER CONSTRUCTION remontait à présent le chemin en direction de la maison. La radio, dans la voiture du capitaine, cracha un premier message. Le sergent Bob Morrison et l’officier Barton annonçaient qu’ils étaient prêts.

— O.K., les gars. Allez-y, fit Lawrence. (Il se tourna vers Cindy :) J’ai fait quelques recherches sur vous et je me suis rendu compte que j’avais lu votre article sur Randy Fish, à l’époque. Désolé de ne pas avoir reconnu votre nom.

— Ne vous en faites pas, ça arrive. Tout le temps, en fait.

— C’était un très bon article, très bien écrit. Souvent, je repense au passé et j’essaie de me représenter Randy en me demandant à quel moment il est devenu un monstre. Il est issu d’une bonne famille. Bill Fish était dentiste…

Des crépitements retentirent en provenance de la radio. Lawrence s’empara du micro :

— Qu’est-ce qui se passe, Morrison ?

— Personne ne répond à nos coups de sonnette, capitaine. On va contourner la maison pour inspecter l’arrière.

Les deux policiers déguisés en ouvriers disparurent de leur champ de vision. Quelques minutes plus tard, ils étaient de retour devant la porte d’entrée de la maison. Morrison plaça ses mains en coupe de chaque côté de son visage et se pencha pour observer par la fenêtre.

Il fit signe à son collègue, qui se pencha à son tour pour regarder.

— Ça dit quoi, Morrison ? demanda Lawrence.

— J’ai l’impression que le bâtiment est piégé, capitaine, répliqua l’homme.

— O.K., quittez tout de suite la propriété.

Cindy écouta les échanges radio entre Lawrence, les hommes postés dans les bois et les policiers en civil, à présent de retour dans leur camionnette.

Elle avait l’esprit en ébullition. Elle voyait déjà comment son article allait commencer : ici même, avec Morrison expliquant à Lawrence que la maison risquait d’exploser. Parfait pour un paragraphe d’introduction, dans un style très cinématographique.

Lawrence desserra le frein à main et repartit vers la route principale. La camionnette blanche s’engouffra dans leur sillage.

— Il faut qu’on parle, Cindy.

— Oui, j’ai compris que la maison était piégée : elle a installé un dispositif en se doutant que les forces de l’ordre finiraient par…

— Non, je veux dire, il faut qu’on reparle de notre accord. Si Morales se planque ici, personne ne doit être au courant. Il se peut très bien qu’elle revienne, mais uniquement si elle pense qu’elle est ici en lieu sûr. Et nous, ce qu’on veut, c’est qu’elle revienne.

 » Je vais maintenant devoir contacter le FBI. Vous pourrez me remercier plus tard de ne pas avoir cité votre nom. Croyez-moi, ils ne passeraient pas de marché avec vous et vous seriez forcée de nommer votre source.

 » D’autre part, rien ne dit que ce soit Morales qui ait piégé la maison. En tant que journaliste, vous ne publiez pas d’informations lorsqu’elles sont impossibles à vérifier, je me trompe ?

— Effectivement, c’est comme ça que je travaille, répondit Cindy.

— O.K., fit Lawrence en négociant une ornière particulièrement profonde. Pour faire court, n’écrivez rien tant que vous n’avez pas mon feu vert. Et quand je dis rien, c’est rien.


14

La sonnerie de mon portable, sur la table de nuit, me tira brusquement d’un profond sommeil.

J’étais presque certaine que nous étions samedi. Je jetai un œil à mon réveil, dont l’écran digital indiquait 10:30. J’avais dormi au moins six heure d’affilée – et Julie ne pleurait pas. Alléluia !

La sonnerie continuait à retentir. Joe poussa un grognement à côté de moi.

— J’y vais, marmonna-t-il. C’est mon tour.

— C’est Brady, soufflai-je à Joe.

Je m’emparai du téléphone en me demandant pourquoi Brady m’appelait un samedi matin. Yuki et lui étaient sur le point de se marier. Je pressai la touche verte en espérant qu’il voulait simplement me demander d’aller chercher quelque chose pour le mariage et que Yuki ne s’était pas dégonflée au dernier moment, ou qu’un quadruple homicide ne venait pas d’être commis et qu’il me mettait sur l’affaire.

— Boxer, j’écoute ?

— Salut, Boxer. On vient de recevoir un appel pour une nouvelle bombe. Tu veux t’en charger, ou tu préfères que je mette Paul Chi sur le coup ? À toi de décider.

— Tu me connais trop bien.

Je notai l’adresse qu’il m’indiqua.

— J’y serai dans vingt minutes, fis-je en raccrochant.

Je ne voyais pas bien comment réussir cette prouesse, mais cette affaire de bombes, c’était la mienne. J’appelai aussitôt Conklin, qui m’expliqua que sa voiture était au garage. Et qu’en plus il avait dormi chez Tina.

— Habille-toi et ramène tes fesses, c’est clair ?

Je m’étais endormie la veille en m’imaginant faire l’amour avec Joe au réveil. Et j’étais presque certaine qu’il s’était endormi avec des pensées similaires.

Je m’extirpai de mon lit et ouvris l’armoire pour y prendre un jean et une chemise blanche de coupe masculine, en tissu infroissable, de celles que je portais presque tous les jours.

— C’est pas juste ! lança Joe.

— Je me rattraperai plus tard, Joe. Promis, juré !

— J’ai l’impression d’avoir entendu cette phrase des milliers de fois.

Je partis d’un grand éclat de rire et m’habillai en vitesse avant d’enfiler mon étui de revolver et ma veste. La bleue. J’en ai trois quasi identiques.

Je sortis ensuite la robe que j’allais porter plus tard, pour le mariage – une robe d’un bleu profond, presque noir, avec un jupon en taffetas, une taille cintrée et un corsage plissé en jersey avec lequel mon pendentif en saphir se marierait à la perfection. J’allais être super classe !

Je suspendis ma robe sur la porte de l’armoire puis fouillai à tâtons l’étagère où se trouvait la boîte contenant ma paire presque neuve de Stuart Weitzman noires. Je déposai les chaussures sur le sol, juste sous la robe. J’étais impatiente de la revêtir.

— Je vais aller inspecter la scène et, avec un peu de chance, je serai de retour dans quelques heures, fis-je à mon mari.

— O.K., répondit Joe. Mais je ne crois pas trop en ma bonne étoile, aujourd’hui.

— Tu pourras t’assurer que Maria Teresa est disponible pour garder Julie ?

— T’inquiète.

— Tu es fâché ?

— Bien sûr que non. Tant que tu es contente, moi aussi… enfin presque.

Il éclata de rire et je l’embrassai tendrement, puis envoyai un baiser à Julie pour ne pas la réveiller. Martha me suivit jusqu’à la porte et poussa quelques jappements en me dévisageant de ses grands yeux tristes.

Message reçu. Je fis demi-tour et allai remplir sa gamelle à la cuisine.

— Ça te va, ma belle ?

Bon sang !

Une scène de crime m’attendait et je n’étais toujours pas partie de chez moi.
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Conklin s’installa sur le siège passager et se passa la main dans les cheveux.

— Donc, Brady pense qu’il s’agit du même type de bombes ? demanda-t-il.

— Apparemment.

Nous roulâmes jusqu’à Scott Street et nous garâmes à proximité de O’Farrell, devant une maison à deux étages recouverte de bardeaux marron, semblable à une dizaine d’autres alignées sous un enchevêtrement de lignes électriques le long d’une portion de rue bordée d’arbres, dans le quartier de Western Addition.

L’officier Shelly Adler, posté avec d’autres policiers devant la porte, nous résuma la situation. La victime était une femme blanche gisant au milieu d’une mare de sang sur le sol de la cuisine. Il n’y avait aucune trace d’effraction ou de lutte. La femme était une mère célibataire qui vivait seule avec son fils.

— Quant aux bombes, ajouta-t-il, je ne sais pas trop. Son corps est encore chaud, donc elle n’est pas morte depuis très longtemps. Elle s’appelle Belinda Beadle. Son fils, Wesley, est dans sa chambre avec mon coéquipier. Il a seize ans.

Conklin et moi signâmes le registre. Nous venions à peine de franchir la porte qu’un adolescent aux cheveux bruns dégringola l’escalier et courut dans notre direction. Le coéquipier d’Adler l’appela depuis le palier, mais trop tard :

— Reste là, Wes !

Le jeune homme semblait dévasté. Livide, les yeux exorbités et en état de choc, il avait les mains couvertes de sang. Ses joues en étaient éclaboussées et son T-shirt complètement imbibé.

Il agrippa mon bras et le serra. Fort.

— C’est ma mère…, bafouilla-t-il. Elle… elle a explosé ! Comme les jeunes sur le pont !

— Raconte-moi ce qui est arrivé, Wes.

Sa poitrine se souleva. Il enfouit son visage dans ses mains et éclata en sanglots. Au bout d’une minute, il s’essuya les yeux avec un pan de son T-shirt et se mit à raconter :

— Je suis rentré à la maison assez tard dans la nuit, ou peut-être tôt le matin, et j’étais encore en train de dormir quand j’ai entendu une sorte d’explosion explosion. Un gros BOUM ! Je me suis levé et j’ai couru pour aller voir ce qui s’était passé. C’est là que j’ai trouvé ma mère allongée par terre, avec du sang qui lui sortait de là. (Il plaça ses deux mains au niveau de son ventre.) J’ai essayé de la faire parler, de la réveiller, mais elle était morte ! Elle était morte…

Il avait l’air horrifié. Anéanti. Et je souffrais de penser qu’il ne serait jamais capable d’effacer ces images de sa mémoire. Toute sa vie, il revivrait la découverte du corps ensanglanté de sa mère.

Nous laissâmes l’adolescent en compagnie de l’officier Adler et, après avoir franchi le ruban qui séparait l’entrée du reste de la maison, nous découvrîmes le corps de Belinda Beadle gisant près de l’évier dans une position étrange – à moitié assise et penchée en avant selon un angle de trente degrés. Ses cheveux châtains étaient coiffés. Elle était pieds nus, maquillée et portait une robe de chambre bleu marine.

Adler nous avait prévenus, il y avait en effet beaucoup de sang. La robe de chambre en était imprégnée. Le sang formait une flaque tout autour du cadavre et semblait venir du ventre, mais la position du corps m’empêchait de voir où se situait la blessure. En revanche, contrairement à ce que j’avais pu constater sur les victimes de la Jeep, dont les vêtements étaient déchiquetés, la robe de chambre était intacte.

Je fis le point avec Conklin avant de contacter Clapper et le légiste du week-end, le docteur Massimo. J’appelai ensuite Brady pour lui faire un compte rendu et retournai dans l’entrée avec mon coéquipier.

J’avais encore pas mal de questions à poser à Wesley, qui se tenait assis sur une chaise, encadré par deux policiers.

« Connais-tu des gens qui voulaient du mal à ta mère ? » « Fréquentait-elle un homme ? » « Toi ou ta mère aviez-vous mangé des hamburgers, ou tout autre plat à emporter ? »

Ses réponses furent : non, non, non et non.

Lorsque la camionnette des techniciens s’arrêta devant la maison, je demandai à l’officier Adler d’emmener Wesley dans sa voiture de patrouille et de rester avec lui un moment.

Les techniciens de scène de crime entrèrent un à un dans la petite maison. Conklin et moi nous écartâmes pour les laisser photographier le corps, puis je leur ordonnai d’ouvrir la poubelle de la cuisine, mais celle-ci ne contenait aucun emballage de hamburger.

Le légiste arriva peu de temps après et le corps fut placé sur un drap.

C’est à cet instant que l’un des techniciens de Clapper découvrit le Glock sous le corps de la victime.

— Faites-lui tout de suite un test de résidus de tir, lui demandai-je.

Tandis que l’homme frottait un coton au dos de la main du cadavre, le docteur Massimo ouvrit la robe de chambre.

— Ça reste bien sûr à déterminer mais, à première vue, je dirais que la mort a été provoquée par une balle en plein cœur tirée à bout portant.

Si elle s’était elle-même infligé cette blessure, ce qui semblait être le cas, alors elle voulait un enterrement à cercueil ouvert. Et peut-être pensait-elle que son fils était absent lorsqu’elle s’était donné la mort.

— Sa main droite est positive, fit le technicien en me montrant la fiole.

Conklin et moi conduisîmes Wes Beadle au Palais de Justice, où nous lui donnâmes un sweatshirt propre. Nous l’interrogeâmes sous l’œil de la caméra et apprîmes ainsi que sa mère possédait effectivement un pistolet et qu’elle était plutôt déprimée depuis quelque temps. Il ignorait en revanche qu’elle allait aussi mal. Il nous expliqua également qu’il ne rentrait pas systématiquement chez lui le vendredi soir.

Le gamin, en pleurs, se reprochait à voix haute d’avoir été un mauvais fils, et je ne pus m’empêcher de me lever et de lui ouvrir mes bras. Il resta longtemps blotti contre moi.

Une personne du service de protection des mineurs se présenta peu de temps après l’interrogatoire. Wes avait un oncle qui vivait sur la côte, et je promis de tout faire pour le joindre le plus vite possible.

J’étais au téléphone avec Robert Beadle, et je venais juste de lui relater le drame survenu dans la matinée, lorsque l’alarme de mon téléphone se déclencha. Je l’avais programmée, mais à quoi correspondait-elle ?

Pas possible ! Le mariage devait commencer dans quarante-cinq minutes, et nous n’avions même pas eu le temps de nous changer.

Je ne pouvais pas rater le mariage de Yuki. C’était tout bonnement impossible.
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Je remis les clés de ma voiture à Conklin et téléphonai à mon mari.

— C’est pour une urgence, Joe. Viens vite !

Il lui fallut presque une demi-heure pour arriver au Palais de Justice, vêtu d’un costume à deux mille dollars qu’il n’avait plus souvent l’occasion de revêtir. Ma splendide robe de couturier attendait sur un cintre accroché à l’arrière de sa Mercedes.

Il avait même pensé à prendre mes chaussures et ma trousse de maquillage.

Mon mari est vraiment un gars en or. C’est bien simple, je suis dingue de lui !

Je grimpai sur la banquette arrière et Joe s’engagea à la vitesse de la lumière dans les rues en montagnes russes typiques de San Francisco, pendant que je bataillais avec mes bretelles, fermoirs et autres boutons pression.

Après l’habillage, la séance de maquillage se révéla elle aussi une épreuve de force. Ne disposant que d’un minuscule miroir, je fis de mon mieux pour « colorier sans dépasser », et terminai par une touche de parfum, dont j’aspergeai Joe par mégarde.

— Hé ! Fais gaffe, Blondie ! s’écria-t-il.

Nous parvînmes au City Hall avec deux ou trois secondes d’avance et allâmes nous garer au parking souterrain. C’était le lieu idéal pour le mariage de Yuki, un bâtiment majestueux que nous fréquentions souvent dans le cadre de nos métiers respectifs.

Et la cérémonie devait se dérouler sous la rotonde.

Joe me prit la main et nous nous précipitâmes dans l’escalier en pierre menant au splendide hall d’entrée, tout en marbre rose du Tennessee. Rassemblées au pied du grand escalier, une cinquantaine de personnes attendaient le début de la cérémonie.

Je repérai tout de suite Brady, le plus grand de l’assistance, avec ses cheveux blonds détachés qui tombaient sur ses épaules. Vêtu d’un costume bleu ardoise, il ressemblait à une star du cinéma.

Il se tourna vers moi et je vis alors Yuki, scandaleusement belle dans son fourreau en satin blanc, ses cheveux tirés vers l’arrière et maintenus par des peignes sertis de perles. Elle tenait à la main un bouquet de pivoines blanches.

Je n’aurais pas été surprise de les retrouver dans la rubrique Style du Chronicle – le plus beau couple de l’année.

— On va pouvoir commencer, lança Yuki. Lindsay est là.

Son rire résonna en écho dans l’immense espace de la rotonde et elle improvisa un petit pas de danse. Brady éclata de rire, un fait suffisamment rare pour être souligné. Je crois bien que c’était la première fois que je l’entendais rire avec autant d’entrain.

Le juge James Devine, costume noir assorti d’un nœud papillon jaune, s’éclaircit la gorge tandis que les invités se regroupaient au bas de l’escalier. Yuki et Brady gravirent lentement les marches et se placèrent face au juge, sous l’immense dôme recouvert d’or à vingt-quatre carats, tels deux personnages posés au sommet d’un extraordinaire gâteau de mariage.

— Amis, famille, nous sommes réunis aujourd’hui pour célébrer l’union de cet homme et de cette femme.

Je repensai à mon propre mariage, célébré peu de temps auparavant. Mon cœur se mit à battre plus fort lorsqu’ils échangèrent les vœux et les alliances.

— Sous la gravure du dieu Chronos, fit le juge Devine, on peut lire l’inscription suivante : « San Francisco, Ô glorieuse ville chère à nos cœurs, si souvent éprouvée mais toujours victorieuse. Puisses-tu restes animée de ce même esprit et faire tien l’avenir. » Puisse votre avenir être aussi radieux. (Il marqua un bref temps de pause.) Jackson, Yuki, je vous déclare à présent unis par les liens du mariage. Jackson, vous pouvez embrasser la mariée.

Brady prit le visage de Yuki entre ses mains et l’embrassa avec passion, puis la souleva dans ses bras pour la conduire au bas de l’escalier, le tout sous un déluge d’applaudissements.

Joe m’embrassa sur les lèvres.

— Je t’aime, Blondie, murmura-t-il à mon oreille.

— Moi aussi, je t’aime.

Nous suivîmes les mariés en courant dans nos tenues de mariage et déboulâmes tous dans la rue comme une volée d’oiseaux tropicaux.

J’étais prête à danser.
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J’ignore comment la wedding planner engagée par Yuki avait réussi à privatiser une salle au Epic Roasthouse dans un délai aussi court, mais le fait est qu’elle avait rendu la chose possible. Le restaurant gastronomique disposait d’une salle entièrement vitrée avec vue panoramique sur le Bay Bridge et la baie de San Francisco. La merveille des merveilles, un spectacle dont il est impossible de se lasser.

Nous commençâmes par boire des cocktails et je me retrouvai un instant à côté de Brady.

— Je n’en reviens toujours pas d’avoir eu la chance de rencontrer Yuki, me dit-il. Et je me souviens que c’est toi qui nous as présentés, Lindsay. Tout ça, c’est un peu grâce à toi.

— Mouais… Elle était juste passée me voir et tu t’es pointé à mon bureau au même moment. Mais bon, admettons que je vous aie présentés.

— Je t’assure, tout le mérite t’en revient. Mon frère te le dira. Elle m’a sauvé d’une vie solitaire et morose.

— Ton frère Doug ? Il me l’a déjà dit.

Brady éclata de rire pour la deuxième fois de la journée.

— J’ai vraiment de la chance de l’avoir rencontrée, répéta-t-il.

Il poursuivit un instant dans le même esprit. C’était assez marrant de l’entendre parler avec l’enthousiasme d’un gamin le soir de Noël.

Soudain, quelqu’un fit tinter son verre avec une cuillère et le dîner fut servi. Notre salle privée avait son chef attitré et les tables étaient disposées en fer à cheval pour que nous puissions tous admirer les lumières du pont et le clair de lune qui se reflétait sur les eaux sombres de la baie.

Joe et moi étions assis à la table de Yuki, Brady et ses frères – Greg et Doug, deux colosses aussi blonds que lui. Il y avait également Jack, l’oncle de Yuki et la seule famille qu’elle avait à San Francisco.

Cindy, Claire et Edmund, son mari, qui joue de la contrebasse dans l’orchestre symphonique de San Francisco, étaient installés à l’autre table.

Le premier plat, un ceviche aux agrumes, arriva bientôt, puis cinq autres se succédèrent, entrecoupés par des toasts en l’honneur du marié et de la mariée. Les deux frangins de Brady prirent un malin plaisir à le mettre en boîte, ce qui provoqua plusieurs vagues d’hilarité incontrôlables. Quant à Yuki, ses collègues et amies du Murder Club se chargèrent de livrer quelques anecdotes amusantes et, les yeux humides, lui souhaitèrent également beaucoup de bonheur.

Une fois le repas terminé et les lumières tamisées, le juge Devine, qui officiait en tant que DJ le week-end, fit chauffer la platine en jouant le classique mais néanmoins entraînant More, de Bobby Darin.

Yuki et Brady investirent les premiers la piste de danse, puis d’autres couples se formèrent entre les tables éclairées par le Bay Bridge en arrière-plan.

Rich et Tina, sa nouvelle copine aussi sexy qu’athlétique, se révélaient d’excellents danseurs. Ils évoluaient avec aisance, comme s’ils dansaient ensemble depuis des années. J’aurais aimé lui en vouloir d’être venu avec elle au mariage de Yuki, où Cindy avait tout le loisir de constater à quel point ils formaient un couple harmonieux, mais je devais reconnaître que l’eau avait coulé sous les ponts depuis leur rupture.

Rich avait bien le droit de refaire sa vie.

Je fis encore quelques tours de piste avec Joe, puis Claire et moi échangeâmes nos partenaires et je me retrouvai avec Edmund, lui aussi un très bon danseur.

Au moment de faire une pause pour souffler un peu, je quittai la piste et rejoignis Cindy, assise seule à une table. Elle ne m’avait pratiquement pas adressé la parole de toute la soirée.

Ce qu’elle ressentait se lisait clairement sur son visage : l’amour et la douleur.

Le juge Devine passa alors un morceau lent, Unforgettable, de Nat King Cole. Divin.

Je posai ma main sur l’épaule de mon amie.

— M’accordez-vous cette danse ?

— Ce n’est pas la peine, Linds. Vraiment.

— Allez, juste une petite danse.

— Explique-moi pourquoi tu veux danser avec moi.

— Je te trouve tellement mignonne, assise toute seule dans un coin face à ton verre de vin.

— Trouve autre chose.

— Euh… Parce que je t’aime ?

Cindy me fit un grand sourire et se leva pour me suivre sur la piste.

Je la pris dans mes bras et la fis tourner pour qu’elle ne se retrouve pas face à Rich et Tina.

— Relax, Cindy. Laisse-moi conduire.

Elle se mit à rire.

— Ça va, Lindsay. Ne t’inquiète pas…

— Et ?

— Et moi aussi, je t’adore.
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Cindy paya le chauffeur de taxi et s’avança d’un pas mal assuré vers la porte de son immeuble. Elle tâtonna un instant avec sa clé pour l’introduire dans la serrure et entra dans son appartement sombre. Elle referma la porte derrière elle et se dirigea vers sa chambre, se cognant à plusieurs reprises contre le mur du couloir. Elle se déshabilla, laissant ses vêtements éparpillés sur le sol.

Les images de Rich et de Tina hantaient son esprit, mais elle devait reconnaître qu’ils formaient un beau couple. On les devinait très complices – il n’y avait qu’à voir la façon dont ils dansaient ensemble, et même le fait que Rich ait choisi de venir avec elle au mariage de Yuki. Ce n’était ni leur premier ni leur dernier rendez-vous.

Lindsay avait eu raison de supposer que les voir danser représenterait pour Cindy une véritable torture. Mais Lindsay n’était pas au courant du reste. Cindy ne lui avait pas parlé de sa petite escapade dans le Wisconsin.

Elle tourna le robinet de la douche et s’assit sous le jet dans un coin de la baignoire en sanglotant sur sa situation pathétique. Elle avait ruiné la plus belle relation amoureuse de toute sa vie et, côté professionnel, ce n’était guère plus reluisant. Dire qu’elle était allée trouver Henry Tyler en se vantant presque d’être la prochaine lauréate du prix Pulitzer. Qu’allait-elle lui raconter à présent ?

Henry ? Euh… tu vas rire mais, en fait, Morales n’était pas là-bas.

Après avoir pleuré tout son soûl, Cindy revêtit un pyjama en flanelle rose – et surtout pas l’un de ses T-shirts du SFPD qui lui rappelaient tant son histoire avec Richie.

Tentée par un verre d’alcool, elle décida finalement de se préparer un café, puis alluma sa lampe de bureau à col de cygne et son ordinateur. Après avoir ouvert sa boîte mail, elle consulta un message provenant de son nouvel ami, le capitaine Patrick Lawrence.

Salut Cindy,

Juste pour vous tenir au courant, la brigade de déminage du FBI est venue désamorcer les explosifs, au cas où des promeneurs auraient cherché à entrer dans la maison par effraction. Il y avait trois points de déclenchement différents. Heureusement que Morrison a repéré l’un des fils. Ils ont retrouvé une bouteille de lait dans le frigo : la date de péremption remonte à deux semaines. Je n’en sais pas plus. Les fédéraux surveillent les lieux et on peut toujours espérer que Morales finira par revenir… Merci encore et bonne continuation.

Pat.

Cindy se renversa contre le dossier de son fauteuil et fixa longuement le plafond. Elle devait maintenant annoncer à Henry Tyler que sa glorieuse mission s’était soldée par un fiasco et qu’elle allait devoir trouver un autre plan. Elle ne savait pas encore trop comment, mais elle n’avait plus le choix : elle était au pied du mur.

Elle répondit à Lawrence, puis entreprit de rechercher tous les endroits où Morales avait pu se rendre au cours de ses trente-six années d’existence. Contrairement à Randolph Fish, Morales n’était pas douée d’une intelligence supérieure. C’était juste une tueuse impitoyable.

Où avait-elle bien pu passer ?
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Mackie Morales marchait le long de West Washington Street, dans le quartier d’affaires de Chicago. C’était un lundi matin, et une foule d’employés de bureau pitoyables se pressait pour s’engouffrer dans les immeubles gris et laids. Les voitures et les taxis défilaient dans un mouvement incessant. Les rues, les gens et l’atmosphère, d’une manière générale, étaient à la grisaille.

C’était l’une de ces journées où les piétons portaient tous des gros manteaux à capuches. Une journée idéale pour passer inaperçu.

Mackie était née dans un hôpital tout proche. Elle connaissait chaque rue de cette ville – chaque ruelle, chaque immeuble, chaque perspective. Elle traversa LaSalle Street sans même avoir à lever les yeux et poursuivit son chemin en direction du lac.

Élle entendit Randy s’adresser à elle à l’intérieur de sa tête, où il se trouvait en permanence, bien à l’abri. Il lui conseilla de mettre sa capuche, à cause des caméras de sécurité, et de ralentir un peu son allure.


Étreins les ombres, ma chérie. Deviens toi-même une ombre. Tu comprends ?

— Compris, Randy.

Il lui arrivait parfois de voir son visage. C’étaient bien sûr les meilleurs moments mais, même lorsqu’elle ne le voyait pas, elle sentait sa présence en elle. Il lui parlait. Lui tenait compagnie. Veillait sur elle.


Immerge-toi dans la foule, Mackie.

— Ça va, je ne suis quand même pas née de la dernière pluie !

Il éclata de rire et elle lui sourit, puis remonta sa capuche et enfonça ses mains dans les poches de sa parka. Sa main droite épousa naturellement la crosse de son Ruger.

Mackie apercevait son reflet dans les vitrines des magasins – des boutiques remplies de stupides fringues pour gonzesses. Elle passa devant un AT&T noir de monde, puis la vitre sombre d’un abribus où quatre personnes attendaient, agglutinées les unes contre les autres, leurs regards tournés vers le flot de circulation face à elles.

Mackie se trouvait maintenant à l’entrée de l’agence Citibank, sa destination. Elle franchit les portes au moment où deux femmes quittaient le bâtiment, la masquant brièvement à la vue du vigile en faction à l’entrée. Le type, âgé d’une vingtaine d’années et gras du bide, parut ne même pas la remarquer.

Elle poursuivit sa progression et passa devant les distributeurs alignés sur sa gauche, la tête baissée, avant de pénétrer dans la salle principale. Il faisait chaud à l’intérieur ; les plafonniers diffusaient une puissante lumière bleutée.

Randy fredonnait un air. Ça lui arrivait parfois, et elle se sentit rassurée par cette petite mélodie.

Elle embrassa les lieux d’un regard circulaire, jaugeant les clients et les employés positionnés le long du guichet en forme de demi-cercle, sur sa droite, où une représentante du personnel à frange violette, aidée d’une de ses collègues, quadragénaire en surcharge pondérale, tentait de calmer un type furibard qui tenait à la main une grosse mallette cabossée.

Droit devant elle, au fond de la banque, se trouvaient les guichets réservés aux retraits d’espèces. Trois clients avaient pris place dans la file d’attente, à laquelle Mackie se joignit.

Juste devant elle, une jeune femme de vingt-cinq ans, long manteau de pluie jaune, sac en bandoulière et bottes en caoutchouc, paraissait entièrement absorbée par sa tablette numérique.

Mackie estima qu’il lui restait environ quatre minutes avant d’être appelée par l’un des trois guichetiers. Randy acquiesça et lui conseilla de mettre ce temps à profit pour étudier leurs langages corporels.

La plus proche d’elle était une femme aux cheveux blancs vêtue d’un chemisier en soie bleue, qui s’adressait aux clients sur un ton robotique. À côté d’elle, très concentré sur sa tâche, l’un de ses collègues était occupé à compter de l’argent.

La guichetière sur sa droite était une jeune black, très jolie. Elle portait un chemisier moulant à imprimé floral, une chaîne en or autour du cou, et plaisantait avec un client.

Mackie se dit que la vieille serait sûrement celle qui réagirait le plus calmement.

Deux minutes plus tard, la jeune black alluma la lumière au-dessus de son guichet.

— C’est à vous, madame, lança-t-elle à la femme en imperméable.

Mackie se dirigea droit vers la femme en jaune, assez près pour distinguer les restes de vernis rouge écaillé sur ses ongles.

— Vous avez laissé tomber ça, fit-elle.

La jeune femme tourna la tête et observa Mackie, qui venait de sortir son Ruger et le tenait appuyé contre son flanc.

Randy n’avait pas besoin de lui souffler ses répliques.

— Ceci est une arme, prononça-t-elle d’une voix calme. Vous tenez à la vie ? Alors faites exactement ce que je vous dis.
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— Qu’est-ce que… ? bredouilla la femme en jaune en se raidissant.

— Ne vous retournez pas, siffla Mackie. Quel est votre nom ?

— J-J-Jill.

— Très bien, Jill. Nous allons avancer toutes les deux jusqu’au guichet. Et vous avez intérêt à obéir. Pigé ? Allez, exécution.


Super, ma chérie, fit la voix de Randy. Ne lui laisse pas de répit.

— Avancez, Jill. Maintenant !

— Je vous en supplie, ne me tuez pas. Pitié !

Mackie enfonça un peu plus la crosse de son pistolet et elles traversèrent ensemble les quelques mètres qui les séparaient du guichet. L’employée portait un badge accroché à son chemisier. SANDRA CARNAHAN.

— Mesdames ?

Mackie se pencha vers elle et lança par-dessus l’épaule de Jill :

— Je suis armée. Comportez-vous normalement.

— Très bien, répondit la guichetière en la dévisageant avec des yeux écarquillés.

— Ne déclenchez pas l’alarme, sinon je vous promets que je tire.

— J’ai un bébé, fit Sandra.

— Tant mieux pour vous. Et vous savez ce qu’il voudrait, votre bébé ? Que vous vidiez votre caisse et que vous me donniez gentiment l’argent. Pas d’encre, pas d’alarme. Si vous déconnez, votre enfant se retrouvera orphelin.

— Compris.

Elle ouvrit son tiroir, sortit trois liasses et les déposa sur le plateau métallique.

Mackie se pencha pour prendre l’argent. Elle venait de refermer la main sur les billets lorsque Jill péta un câble et se mit à hurler comme une possédée.

Prise d’une soudaine crise d’hyperventilation, Sandra semblait elle aussi sur le point de se mettre à hurler, à s’enfuir en courant ou les deux. Tous les yeux s’étaient tournés vers la femme en imperméable jaune.


Sandra a appuyé sur le bouton d’alarme, fit la voix de Randy dans sa tête.


Vraiment ? Grave erreur, Sandra. Tu vas le regretter.

Mackie leva son arme, visa et tira. La balle transperça la vitre en plexiglass, mais Sandra avait réussi à plonger sous le comptoir juste avant. Mackie se retourna : la situation venait de dégénérer. Les gens se bousculaient pour tenter de se planquer, qui derrière un poteau, qui sous un bureau ou aplati contre un mur.

Jill se jeta au sol et se couvrit la tête avec les mains en gémissant, « Nooooon, nooooon, nooooon. »

— Regarde ce que tu m’as obligée à faire, Jill, fit Mackie d’un ton froid et monocorde.

Elle tira deux coups, et les balles laissèrent deux impacts bien nets dans le ciré jaune. Puis Mackie se tourna face à l’assistance.
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Mackie sentit un flot d’adrénaline se déverser dans son corps ; la bonne adrénaline, celle qui lui faisait oublier la peur et la rendait invincible. Elle avait déjà tué par le passé, mais toujours incognito.

La discrétion et l’anonymat avaient été sa force. Cette fois, les choses étaient différentes.

Elle brandit son arme devant elle et hurla à la cantonade :

— Tout le monde à terre ! Allez ! Et ensuite, plus personne ne bouge, sinon je tire.

Les gens s’exécutèrent dans la confusion générale, se couvrant la tête une fois allongés au sol. Mallettes, téléphones et parapluies tombèrent sur le granite dans un fracas qui se répercuta en écho d’un mur à l’autre, avant de faire place à un silence oppressant.

Le temps semblait s’être figé, et Mackie mit cet instant à profit pour faire le point sur la situation.

Elle percevait toute la scène dans ses moindres détails : les visages paralysés des clients et des employés, la fille obèse à la frange violette, une secrétaire avec des grosses lunettes à monture noire, un homme aux cheveux blancs et au visage rougeaud qui virait lentement au bleu.

Elle remarqua la pendule sur le mur – 10:03 –, les caméras de surveillance installées sur les piliers, le choc sur le visage du jeune vigile.

Elle pouvait y arriver. Elle s’en savait capable.

Elle avait l’argent, un flingue chargé ; la voie était libre devant elle, la porte à moins de trente mètres.

Fin de la parenthèse. Le vigile reprit ses esprits et se posta face à Mackie, jambes écartées, tenant son arme à deux mains. Il avait l’air si jeune. La terreur se lisait sur son visage blême.

— Lâchez votre arme, mademoiselle ! hurla-t-il. La police est en route. Vous n’avez aucune chance, alors baissez votre arme et posez-la par terre. Doucement.


Vas-y, Mackie. J’ai hâte de te voir en action !

Mackie avait envie de rire. Elle fit feu à trois reprises en visant le cou et le torse du vigile. Le jeune homme agrippa sa gorge, l’air stupéfait, et s’effondra sur le sol. Le sang se déversa sur le granite. Le jeune homme poussa un râle, puis son dernier soupir.

Mackie trottina jusqu’au corps du vigile et ramassa son arme ; lorsqu’elle se retourna pour faire face à l’assistance, elle tenait un pistolet dans chaque main.

Ça devrait faire réfléchir ceux qui voudraient se prendre pour des héros.

Elle savait parfaitement qu’elle était filmée. Les flics n’allaient pas tarder à débarquer. Mais pour l’instant, ils ne semblaient pas si pressés.

Elle recula en direction de la sortie et poussa l’une des portes à l’aide de son épaule.

— Le premier qui se précipite pour sortir après moi aura droit à une balle dans la tête. Bonne journée, messieurs-dames.

Dehors, elle se dirigea vers un groupe de trois abrutis en costard et commença à déboutonner sa parka. Dix mètres plus loin, il y avait une poubelle installée à côté d’un abribus. Elle vida les poches de sa parka et transféra l’argent et le Ruger dans celles du manteau bleu marine qu’elle portait en dessous.

Elle fourra la parka dans la poubelle et poursuivit son chemin en sondant ses poches. D’un geste souple, elle mit ses lunettes de soleil puis appliqua du gloss rouge sur ses lèvres et ébouriffa ses cheveux. Trente secondes lui avaient suffi pour changer d’apparence.

Mackie sentit l’exaltation la gagner tandis qu’elle marchait en direction du nord. Elle traversa West Randolph Street sans attendre que le feu soit rouge.

À vue de nez, elle devait être en possession de quelques milliers de dollars, largement assez pour fuir Chicago.

Mais son véritable projet, à savoir vivre avec Randy et Ben dans leur propre maison, loin, sous de nouvelles identités, ce projet avait été réduit à néant lorsque Randy était mort.

Tout ça à cause du sergent Lindsay Boxer.

Et Mackie comptait bien aller la remercier en personne.

Elle avait plus que hâte.
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15 heures. Le front de mer de Seattle grouillait de voyageurs et de véhicules transportant bagages et nourriture, fuel et marchandises diverses et variées. Un paquebot de croisière était amarré le long de Pier 66.

Yuki et Brady étaient assis à l’arrière de leur voiture de location, main dans la main. Le chauffeur s’engagea le long d’un étroit parking, se gara et descendit ouvrir la portière à Yuki. Brady sortit de l’autre côté et régla la course.

Leurs bagages avaient déjà été envoyés. Yuki inspira une grande bouffée d’air marin en songeant à l’avenir. Elle était mariée ! Elle était maintenant la femme de Jackson Brady. Elle l’aimait tant. Surtout, un changement majeur s’était opéré : son travail n’était plus le centre de sa vie.

— Le voilà, fit Brady.

Le FinStar, joyau de la Finlandia Line, se dressait devant eux, amarré tout au bout du terminal. Ce bateau qui devait les emmener, ainsi que six cents autres passagers, pour une luxueuse croisière de dix jours le long des côtes de l’Alaska.

Même de loin, le FinStar était impressionnant.

La voiture s’éloigna et Brady se tourna vers Yuki :

— Ça va ?

— Pas trop.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il d’une voix soudain inquiète.

— Tant de choses merveilleuses que j’ai la tête qui tourne ! J’ai l’impression de flotter dans le ciel. Non, dans l’espace !

Il lui sourit et passa son bras autour de sa taille pour la conduire vers le terminal.

— J’espère qu’on survivra à ces dix jours de rêve, lança-t-il en riant. Ça doit bien faire vingt ans que je n’avais pas pris de vacances aussi longues.

— Je te préviens, j’ai prévu de passer beaucoup de temps au lit.

— Oh non !

Ils échangèrent un sourire complice et s’embrassèrent tendrement. Les deux heures suivantes furent consacrées à leur installation dans le fabuleux hôtel flottant où ils allaient célébrer leur lune de miel. Ils visitèrent leur cabine, chahutèrent sur le lit un moment puis se rendirent sur le pont aux alentours de 17 heures.

Depuis ce point de vue balayé par le vent, ils jouissaient d’un panorama à couper le souffle. Le front de mer de Seattle s’étalait devant eux du nord au sud, face à la baie Elliott et au détroit de Puget. Les oiseaux marins tournoyaient au-dessus d’eux et plongeaient dans les vagues. Quatre longs coups de sirène annoncèrent le départ et obligèrent Yuki à se boucher les oreilles.

Les vedettes de la police portuaire et des garde-côtes s’élancèrent pour escorter le navire jusqu’à la sortie du port.

Tandis que le paquebot s’éloignait lentement, le long de la balustrade, les passagers agitaient les mains pour saluer les gens restés à quai et prenaient des photos, heureux de partager ce moment avec les autres voyageurs.

Yuki effleura la petite carte qu’elle avait rangée dans sa poche.

Elle l’avait trouvée posée sur le plateau à côté de la bouteille de champagne qui les attendait dans leur cabine. Chers monsieur et madame Brady. Je vous remercie d’avoir choisi notre compagnie pour votre lune de miel et me ferai un plaisir de dîner à votre table un soir de la semaine.

Le mot était signé de la main du capitaine, George Berlinghoff.

— J’ai un petit quelque chose pour toi, fit Brady. C’est en quelque sorte… euh, un cadeau de mariage. (Il sortit de la poche de son coupe-vent une boîte noire rectangulaire.) Quand je l’ai vu, j’ai tout de suite pensé à toi, mais je ne suis pas très doué pour choisir les bijoux, alors j’espère qu’il te plaira.

— Je l’adore.

— Ouvre la boîte avant de dire ça !

Yuki sourit et ouvrit le coffret. Elle retint son souffle en découvrant une rangée de perles roses grosses comme des billes.

— Waouh ! Il est splendide !

— Angel skin, c’est le nom de ce collier.

— Je le trouve magnifique, Jackson. Ma-gni-fique !

Yuki se hissa sur la pointe des pieds, embrassa son mari puis lui tendit le collier et se retourna pour qu’il puisse le lui attacher.

Il dut s’y reprendre à trois fois et poussa quelques jurons avant d’y parvenir. Enfin, il se pencha et pressa sa joue contre celle de Yuki.

— Joyeuse lune de miel, madame Brady.

Trop émue pour parler, Yuki était certaine d’une chose : elle n’avait jamais été aussi heureuse que ce jour-là, et Brady et elle étaient faits l’un pour l’autre.


II.

GARE ! MACKIE
EST DE RETOUR
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J’étais déjà réveillée lorsque Clapper téléphona.

— Content de t’avoir au bout du fil, me dit-il. On a du nouveau dans l’affaire des bombes.

À 7 h 15, j’envoyai un SMS à Claire, et moins d’une heure plus tard, sous caféine et bourrées d’optimisme, nous prenions le chemin du laboratoire judiciaire, situé à Hunters Point.

Nous retrouvâmes Clapper au rez-de-chaussée du bâtiment de mille deux cents mètres carrés et le pressâmes aussitôt de questions.

— Du calme, du calme. Vous saurez tout dans quelques minutes. Il vaut mieux que ce soit elle qui vous donne les explications.

Clapper nous conduisit à travers un dédale de couloirs jusqu’à un bureau situé dans un angle, tout au fond du bâtiment. La pièce était encombrée de meubles de laboratoire et de machines high-tech aux surfaces métalliques brillantes.

Le docteur Damaris Cortes, la responsable du labo, était chargée de la liaison avec le FBI dans le cadre de l’enquête sur les bombes. La quarantaine rayonnante, elle avait les cheveux courts teints en bleu, de gros clous d’oreille en diamants et, entre le pouce et l’index de la main droite, un tatouage représentant un atome.

Son énergie la rendait presque scintillante.

Elle nous invita à prendre place sur de petites chaises ; Clapper resta debout dans l’encadrement de la porte.

— À vous trois, je pense que vous pourriez accélérer la rotation de la Terre ! plaisanta-t-il.

— Attache ta ceinture, Clapper, retourna Cortes.

Clapper se mit à rire.

— Bien reçu, capitaine ! lança-t-il avant de disparaître dans le couloir.

Les grands yeux gris de Cortes se posèrent sur nous :

— Claire, Lindsay, comme vous, je cherche à comprendre comment sont faites ces bombes. Le FBI m’a remis un échantillon du contenu des estomacs – l’équivalent d’une cuillère à soupe. Et devinez quoi ? J’ai découvert quelque chose.

Cortes pivota sur sa chaise de bureau et ouvrit un dossier sur son ordinateur.

— Venez voir ça.

Claire et moi nous penchâmes par-dessus son épaule pour regarder l’écran, mais je n’avais pas la moindre idée de ce que j’étais censée observer dans cet amas de taches rosâtres.

— C’est ça ? demanda Claire. Cette petite forme un peu allongée, là ?

Je plissai les yeux et demandai :

— Et si vous nous disiez de quoi il s’agit, à nous, pauvres ignares ?

Cortes partit d’un grand éclat de rire, un rire débridé qui collait parfaitement à sa personnalité de savant fou.

— Ceci, mes amies, n’est autre que l’arme du crime encore fumante.
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Un air de triomphe s’était affiché sur le visage du docteur Damaris Cortes, comme si elle venait de nous présenter la huitième merveille du monde.

— L’arme encore fumante ? m’exclamai-je. C’est-à-dire ?

Elle fut ravie de m’expliquer dans les moindres détails comment elle s’y était prise pour identifier la bombe et en quoi elle consistait, à savoir une capsule miniature qu’elle avait retrouvée – et c’était là le point le plus important – parfaitement intacte.

Cette petite capsule soluble contenait trois ingrédients : du magnésium, du RDX – un composé dont Claire et moi nous n’avions jamais entendu parler – ainsi que de l’huile, dont le rôle consistait à séparer ces deux ingrédients en attendant que l’acidité de l’estomac ne dissolve la capsule.

Cortes me fit un rapide exposé sur le RDX, un composé cristallin très stable, développé pour un usage militaire. Le RDX était considéré comme l’un des explosifs les plus puissant – plus puissant que le TNT – et n’avait jusque-là été employé que de manière « traditionnelle ».

Il existait désormais une nouvelle méthode.

Cortes nous apprit qu’une fois la capsule dissoute, l’acidité stomacale activait le magnésium, provoquant un embrasement qui enflammait le RDX et déclenchait une explosion secondaire suffisamment puissante pour souffler un corps, une ceinture de sécurité et un pare-brise.

— Tout cela a été remarquablement exécuté. La capsule était de toute évidence placée dans une viande pour hamburger, qui pouvait ensuite être modelée en blocs puis congelée en attendant d’être cuisinée.

— La personne qui ingère la capsule ne se rend compte de rien ? demandai-je.

— À mon avis, non. La capsule est à la fois très petite et très souple. Et une fois mélangée avec du pain, du fromage et du bacon, elle devient indécelable. Sans compter que la plupart des gens avalent leurs hamburgers sans trop les mâcher, non ?

Cortes ponctua sa question d’un haussement d’épaules.

Je m’adressai un reproche silencieux en repensant au Chuckburger que j’avais inconsciemment ingurgité l’autre jour, à mon bureau.

— Il y a fort à parier que votre tueur ait eu besoin de plusieurs essais avant de réussir, poursuivit Cortes. Mais une chose est sûre, c’est que pour concevoir ce type de bombe, il faut vraiment être un génie.

— Un génie diabolique, fit Claire.

— J’ai établi une comparaison entre la viande de bœuf contenue dans mon échantillon et celle qu’on trouve de manière générale à San Francisco. J’en ai conclu qu’il s’agissait d’une qualité semblable à celle employée chez Chuck’s Prime.

Nous remerciâmes le docteur Cortes, puis Claire et moi parcourûmes dans l’autre sens le long labyrinthe menant à la sortie.

— Tu sais ce que je pense ? lançai-je lorsque nous arrivâmes sur le parking.

— Deux secondes, répondit Claire en plaçant ses pouces sur ses tempes. Le temps que je me cale sur ta fréquence.

— Je me dis que les bombes qui ont explosé dans la Jeep étaient sûrement un coup d’essai. Et si c’est le cas…

— Tu penses qu’il va y en avoir une autre ?

— Oui. Reste à comprendre le message que le tueur cherche à faire passer.
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Conklin était en salle de pause, occupé à laver la cafetière.

Je pris une canette de café dans le placard et la décapsulai.

— J’ai du nouveau à propos des bombes.

— Vas-y, impressionne-moi.

Je lui appris ce que m’avait expliqué le docteur Cortes concernant la capsule dissimulée dans du bœuf haché semblable à celui utilisé chez Chuck’s Prime.

— Le FBI est sur le point de demander la fermeture de leur usine de transformation de viande. On ferait bien d’aller se promener du côté d’Emeryville.

— Allons-y !

Conklin noua sa plus belle cravate et j’allai rafraîchir un peu mon maquillage. Je pris le volant et nous traversâmes le Bay Bridge direction Emeryville, de l’autre côté de la baie.

Le soleil matinal perçait à travers le brouillard, projetant une lueur flatteuse sur les rues de la petite ville. La gentrification avait engendré l’apparition de bâtiments aux lignes modernes dans cet ancien tissu industriel – des boutiques, des restaurants et, près de la marina, des sociétés de production cinématographique et des quartiers de bureaux, ponctués çà et là de bâtiments anciens.

Le siège de Chuck’s se trouvait dans la 65e, au sein du Emery Tech Building, une ancienne usine reconvertie en bureaux qui occupait tout un bloc.

Je me garai devant le bâtiment et, à l’aide d’un morceau de carton, dissimulai le tableau de bord qui permettait d’identifier notre voiture comme étant un véhicule de police. Nous pénétrâmes dans le hall et prîmes place dans un espace décoré avec de vieilles machines datant de l’ancienne usine. Nous attendîmes de pouvoir rencontrer Michael Jansing, directeur général de Chuck’s Prime et gendre de Charles « Chuck » Andersen, le fondateur de la boîte.

Après une vingtaine de minutes à nous tourner les pouces, nous fûmes conduits jusqu’à une salle de conférences où nous fîmes la connaissance de Jansing, un quinquagénaire aux cheveux blond vénitien, dont les yeux bleus semblaient presque se toucher.

Jansing nous présenta chacune des six personnes réunies autour de l’imposante table en séquoia. Il y avait là le directeur marketing, les responsables des relations publiques, des ressources humaines et de la sécurité, ainsi que deux avocats. La directrice de l’équipe chargée du « développement produit » assistait à la réunion par vidéoconférence.

Toutes ces personnes, si diverses, avaient un point en commun : aucune n’était ravie d’avoir affaire au SFPD. Leur langage corporel et l’expression de leurs visages indiquaient méfiance et colère. On les sentait sur la défensive et il était évident qu’ils ne nous envisageaient pas comme des amis de la grande famille Chuck’s, mais plutôt comme des éléments susceptibles de porter un coup fatal à leur réputation.

Voilà pourquoi Jansing avait déployé son armée pour un simple entretien préliminaire avec deux policiers de grades intermédiaires.

Je comprenais ses raisons.

Nous prîmes place à la table, puis Jansing déclara :

— Le FBI a retourné notre restaurant de Hayes Valley sans rien trouver. J’avoue être assez surpris que vous ayez demandé à nous rencontrer, sergent Boxer.

— Nous travaillons avec le FBI, répondis-je, mais nous menons également une enquête sur ce qui constitue peut-être un double homicide. De nouveaux éléments nous portent à croire que des explosifs ont été introduits dans une viande pour hamburger semblable à celle utilisée par Chuck’s.

Les sourcils de Jansing se dressèrent.

— Des éléments ? Lesquels ?

— Deux personnes sont mortes après avoir mangé des sandwichs provenant de l’un de vos restaurants. Bien sûr, cela ne signifie pas que l’un de vos employés soit forcément impliqué dans l’affaire, mais il est clair que Chuck’s est au centre de nos investigations.

Ce qui suivit s’apparenta à un tournoi de ping-pong d’un genre inédit, où les balles fusaient de toutes parts. Vint un moment où l’agressivité des tirs força Conklin à se lever.

— Ça suffit ! s’écria-t-il. Nous voulons simplement nous entretenir avec chacun d’entre vous, et nous sommes disposés à rester discrets pour l’instant. Mais on peut aussi vous convoquer pour un interrogatoire en bonne et due forme au Palais de Justice, si vous préférez.

Donna Timko, la chargée de développement produit qui assistait à la réunion par vidéoconférence, fut la seule à exprimer un peu d’humanité.

— Sergent Boxer, laissez-moi vous dire à quel point nous sommes bouleversés par une éventuelle implication de Chuck’s dans cette histoire. (Sa voix se brisa, mais elle continua :) Nous avons déjà interrogé tous les employés de notre branche production, et je vous assure que cet acte de violence aveugle n’a pas été perpétré par l’un d’entre eux.

À ces mots, Timko éclata en sanglots.

— Calmez-vous, Donna, intervint Jansing. Tout va bien. Nous n’avons rien à cacher à la police. (Il se tourna vers nous :) Faites ce que vous avez à faire, mais tâchez de le faire vite si vous ne voulez pas vous retrouver avec une plainte pour harcèlement.
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Tandis que le FBI procédait à la fermeture de l’usine de transformation de viande et entamait la fouille fastidieuse de plusieurs tonnes de bœuf haché, Conklin et moi passâmes la journée suivante au QG de Chuck’s Prime pour consigner les déclarations des cadres et des employés.

Voici ce que nous découvrîmes.

Michael Jansing avait un idéal et des exigences. Les gens l’appréciaient et avaient confiance en lui. Il distribuait de bons salaires et veillait à proposer à ses clients des produits de qualité. En bref, ses salariés aimaient travailler chez Chuck’s.

Personne n’avait reçu de lettres de menaces, ni remarqué le moindre comportement suspect, agressif ou même simplement étrange de la part des employés, anciens comme actuels.

Conclusion : nous n’avions toujours pas l’ombre d’une piste quant à l’identité de la personne qui avait pu farcir des hamburgers avec des explosifs de type militaire. Et nous n’avions donc aucun moyen d’empêcher de nouvelles explosions.

Je tendis les clés de notre voiture à Conklin.

— Voilà deux jours de ma vie que je ne récupérerai jamais, soupira-t-il.

— Et moi, j’ai dit adieu aux hamburgers et à tout ce qui ressemble de près ou de loin à de la viande hachée.

Je grimpai sur le siège passager et bouclai ma ceinture de sécurité. Pendant que Conklin nous ramenait au Palais, je sortis mon téléphone et consultai ma boîte mail. Un message en particulier attira mon attention. Je me mis à rire toute seule.

— On peut savoir ce qu’il y a de drôle ? demanda Conklin.

— Je suis trop jalouse de Yuki.

— Tu rêves de passer des nuits torrides avec Brady, c’est ça ?

— Tais-toi, et écoute plutôt.

Salut les filles !

Je ne sais même pas par quoi commencer tellement il y a de choses à dire sur l’Alaska. C’est un endroit fabuleux !

Ce matin, à l’aube, on a pris une navette avec un guide naturaliste et on a croisé un groupe d’orques ! Toute une famille, on les voyait jaillir hors de l’eau et avancer comme s’ils marchaient sur la pointe des pieds. C’était dingue !

Juste après, on a vu un aigle de mer faire une descente en piqué juste devant nous pour capturer un saumon presque aussi gros que lui. Tellement gros que j’ai cru un instant qu’il allait le lâcher, mais non, il a réussi à s’envoler avec.

On a aussi escaladé un glacier. Vous m’imaginez, moi, en train de faire de la haute montagne ? Et pourtant ! Une expérience inoubliable. Un fleuve de glace qui s’étendait à perte de vue entre d’immenses blocs de rochers aux reflets bleus et blancs.

J’ai bu de l’eau qui provenait de glaces fondues pour la première fois depuis plusieurs millions d’années.

C’était juste incroyable.

Mais ce n’est pas tout.

Figurez-vous qu’au retour, en remontant dans le bateau, j’ai glissé et je me suis retrouvée le cul dans l’eau ! ! !

Heureusement que Brady m’a rattrapée et qu’il m’a sortie du bouillon. Bon, il s’est un peu moqué de moi – même beaucoup – mais il m’a aussi promis qu’il connaissait un excellent remède contre l’hypothermie… :)

Je vous écris depuis notre luxueuse cabine, et je vais devoir vous laisser car j’entends Brady qui m’appelle pour une petite séance de spa. Ah, les amies, je n’avais jamais passé un moment aussi merveilleux.

Comme dirait Claire, vive le sexe, les amis et les bons moments de la vie – ou quelque chose dans le genre !

Mille baisers, les filles !

Yuki C. BRADY

Je me tournai vers Conklin :

— Cette Yuki… Elle est vraiment trop !

Mon coéquipier commença à klaxonner à cause d’un type qui n’arrêtait pas de changer de voie sans mettre son clignotant.

— Décide-toi, mon pote ! beugla-t-il avant de me jeter un coup d’œil. Et maintenant, Sherlock, on fait quoi ?

— Je partirais bien pour une croisière en Alaska.

— Pareil. Mais avant ça, il faudrait qu’on parle à Timko, la chargée de développement produit.

— On va lui faire une petite visite demain à la première heure. Tu sais quoi, Rich ? Je n’ai encore jamais eu de lune de miel.

Je m’absorbai dans la contemplation du soleil couchant et Conklin se remit à pester contre la circulation de plus en plus dense.

Je pensai à mon amie et me rendis compte que je n’avais encore jamais employé cet adjectif à son sujet. Et pourtant, quelle veinarde, cette Yuki !
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Nous étions tout près de l’appartement de Richie lorsqu’un appel radio nous parvint pour des coups de feu liés à une querelle domestique. Un enfant en pleurs avait contacté le 911. L’adresse était située à quelques kilomètres.

Je m’emparai du micro pour signaler que nous étions en route, puis demandai à Conklin de se garer.

Il s’arrêta dans une allée et nous sortîmes pour aller enfiler nos gilets pare-balles rangés dans le coffre, avant de repartir en allumant les gyros, la sirène et tout le tintouin.

Richie enfonça l’accélérateur et à peine dix minutes plus tard nous fîmes halte devant une petite maison en bois sur Jerrold Avenue, semblable aux dizaines d’autres alignées le long de l’artère.

La porte était ouverte. Nous entrâmes en ayant pris soin de dégainer nos armes.

— Police ! lança Richie.

Nous nous figeâmes sur place en arrivant dans le salon : une femme était agenouillée dans un coin et pointait un pistolet dans notre direction. Du sang et des fragments de tissu avaient éclaboussé le mur et le corps d’un homme gisait à quelques mètres d’elle.

Son cœur pompait des flots de sang sur le parquet.

— Baissez votre arme, madame, fit Conklin d’une voix calme et posée.

Blanche, la trentaine, la femme portait un vieux T-shirt et un jean délavé. Les projections de sang sur son visage indiquaient qu’elle se trouvait tout près de la victime au moment du tir. La moitié du visage semblait avoir été déchiquetée par l’impact, mais j’avais l’impression que l’homme respirait encore.

J’entendis des enfants pleurer quelque part au fond du couloir.

Nous étions face à une situation explosive, et je songeai à tout ce qui risquait de se produire si nous n’y mettions pas un terme rapidement. J’imaginais déjà la femme vider son chargeur sur nous. Recharger. Descendre les enfants. Recharger encore et retourner l’arme contre elle.

— Lâchez tout de suite ce flingue ! criai-je en voyant qu’elle ne répondait pas aux injonctions de Conklin.

— Nous sommes là, maintenant, fit Conklin en avançant vers elle. Il ne vous fera plus de mal. Nous sommes là, madame. Allez, posez votre arme qu’on puisse aller voir si vos enfants vont bien.

— Mes enfants ? Vous connaissez mes enfants ?

Son regard se fixa brièvement sur moi avant de revenir vers Conklin. Elle évita de regarder l’homme étendu sur le sol.

Conklin rangea son arme dans son étui. Je le couvris tandis qu’il s’approchait lentement de la femme, les deux mains tendues pour montrer qu’il n’était plus armé.

— Je veux seulement vous aider, madame. Quel est votre nom ?

— Holly.

— Et moi, c’est Richie.

L’une des forces de Conklin, c’est de savoir s’y prendre avec les femmes. Dans son cas, on peut même parler d’un véritable don.

— Je vais passer derrière vous, Holly, fis-je d’une voix calme.

Elle m’observa tandis que je la contournais lentement, et Conklin profita de ce bref instant pour bondir vers elle, attraper l’arme et vider le chargeur. Il jeta le pistolet sur le canapé.

— Voilà, maintenant on va pouvoir discuter. Alors, Holly, racontez-moi ce qui s’est passé.
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Une fois Holly désarmée, ma respiration et mon rythme cardiaque retrouvèrent un rythme presque normal. J’étais soulagée qu’il n’y ait eu aucun échange de tirs, mais je m’inquiétais également pour cette femme.

J’avais déjà ma petite idée de ce qui avait pu se produire dans cette maison. Le mari de Holly l’avait violentée et vraisemblablement braquée avec un pistolet chargé, mais elle était parvenue à le lui arracher par surprise. C’est à ce moment-là que le coup était parti.

Holly avait probablement sauvé sa propre vie.

Pour autant, elle aurait à prouver devant le tribunal qu’elle avait bel et bien agi en état de légitime défense. Sa vie merdique n’allait pas s’améliorer avant un bon bout de temps – si seulement elle s’améliorait un jour.

Je revins sur mes pas et me penchai vers l’homme qui se vidait de son sang sur le sol. Âgé d’une trentaine d’années, massif, les bras et le cou recouverts de tatouages. De grosses bulles de sang s’échappaient de ce qui subsistait de son nez et de sa mâchoire inférieure. Il était vivant, mais rien ne disait qu’il souhaiterait vivre les épreuves qui l’attendaient – la chirurgie, la douleur, la nourriture liquide avalée à l’aide d’une paille, le tout en prison.

Je contactai le Central ; l’ambulance n’était qu’à trois minutes de notre position. J’expliquai que la situation était sous contrôle et que les équipes de secours pouvaient entrer dans la maison directement, puis demandai qu’on envoie une personne du service de protection de l’enfance.

Conklin conduisit Holly jusqu’à un fauteuil et s’assit sur le canapé face à elle. La pauvre femme balbutiait des paroles incohérentes. Je me dirigeai vers le couloir à la recherche des enfants.

J’en trouvai deux dans la plus petite des deux chambres, cachés derrière un lit. Ils levèrent la tête lorsque je les appelai.

La fillette devait avoir environ quatre ans, le garçon huit. La petite plongea son regard dans le mien et se mit à hurler en se jetant au sol pour ramper sous le lit. Son frère s’essuya le visage avec son T-shirt et me demanda si j’étais une policière.

— C’est toi qui nous as appelés, pas vrai ? répondis-je. (Je lui montrai l’insigne accroché autour de mon cou.) Je suis le sergent Boxer, mais tu peux m’appeler Lindsay. Et toi, tu t’appelles comment ?

— Leon. Leon Restrepo. Et elle, c’est Cissy.

— Tu peux me dire combien il y a de personnes dans la maison, Leon ?

— Mes parents, fit-il avec un geste en direction du salon. Et puis Cissy et moi.

— Holly est ta maman ?

Leon hocha la tête. Des larmes roulèrent le long de ses joues.

— Elle le déteste, lança le jeune garçon. Tout le temps, elle répète qu’elle va le tuer, et mon père, il dit qu’elle raconte n’importe quoi. Sauf que là, elle l’a vraiment tué, hein ? Elle l’a vraiment tué ?

— Non, non. Ton papa est vivant, mais il est blessé.

— C’est horrible ! s’écria Leon. (Il s’effondra sur le lit et se mit à pleurer comme s’il ne devait plus s’arrêter.) Je l’aime tellement, mon papa. S’il vous plaît, il faut absolument le sauver.
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J’ouvris la porte de notre appartement de Lake Street et Martha surgit au coin du salon pour se précipiter vers moi. Elle bondit et posa ses pattes de devant contre mon plexus solaire en jappant afin de me souhaiter la bienvenue.

Je m’accroupis et l’embrassai entre les oreilles en ébouriffant ses poils. Je la suivis lorsqu’elle retourna au salon. Joe se leva et m’enlaça.

— Maria Teresa vient juste de partir. Julie a bu son biberon, elle a pris son bain et elle dort, me dit-il en me serrant contre lui. Elle nous a préparé du pudding au chocolat, et oui, j’ai sorti Martha – on a fait une longue promenade.

— Merci, Joe. J’ai passé une de ces journées !

— Tu as mangé ?

— Non.

— Allez, viens. Je vais réchauffer du pain de viande et tu vas me raconter tout ça.

Je fis un détour par la chambre de Julie, qui dormait comme un petit ange. Sans le vouloir, je me remémorai ses premières semaines, lorsque Joe et moi avions craint de la perdre. Je secouai la tête pour chasser cet horrible souvenir.

Après avoir ajusté la couverture, je déposai un baiser sur mes doigts et effleurai doucement sa joue.

— Fais de beaux rêves, mon petit cœur, murmurai-je.

En me retournant, je vis Joe qui m’attendait sur le pas de la porte.

— J’ai éteint mon téléphone, me dit-il. Et j’ai débranché le fixe.

— Alors je devrais peut-être éteindre mon portable, moi aussi ?

— Oublie un peu le boulot. On a besoin de se retrouver tous les deux, tu ne crois pas ? De passer un moment privilégié.

Éteindre mon téléphone me procura un plaisir inouï.

Joe me servit un délicieux pain de viande accompagné de haricots verts et s’attabla face à moi avec un verre de merlot. Le plat était si bon que j’en repris deux fois, avant de m’attaquer à une part géante de pudding.

Je me plongeai ensuite dans un bon bain chaud ; Joe s’installa sur le siège des toilettes et nous évoquâmes longuement ma journée d’interrogatoires pour le moins infructueuse, l’incroyable lune de miel de Yuki et Brady, ainsi que la sanglante dispute conjugale entre Holly et son mari. De son côté, Joe avait une bonne nouvelle. On venait de lui proposer une mission en tant que consultant. Il pourrait travailler à domicile sur son ordinateur portable.

Nous allâmes nous coucher tôt. La chambre était baignée par les douces lueurs nocturnes de la ville. Quel bonheur de faire l’amour sans craindre d’être dérangés par la sonnerie d’un téléphone ! Et pendant ce temps, Julie dormait à poings fermés.
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J’étais à la salle de sport, à transpirer comme un bœuf sur le vélo elliptique, lorsqu’un type corpulent en imper beige s’avança d’un pas lourd sur la moquette rouge. Il marchait dans ma direction. Ce pachyderme, je le connaissais, et même très bien.

— Désolé de t’interrompre, Boxer, lança-t-il avec un petit sourire.

— Tu n’as pas le droit de marcher ici en chaussures, Jacobi.

Warren Jacobi est mon vieil ami et ancien coéquipier. Nous avons passé dix ans à bosser ensemble, de jour comme de nuit, à enchaîner les heures sup’ pour accomplir notre mission. Fusillades entre gangs, homicides divers et variés – depuis l’électrocution dans une baignoire jusqu’aux meurtres en série commis par un ange de la mort –, en dix ans nous avons eu droit à presque tout !

Puis j’avais été promue au rang de lieutenant, prenant ainsi la tête de la brigade, et Jacobi avait fait équipe avec Conklin. Mais j’avais bien vite renoncé à ce cauchemar bureaucratique pour céder ma place à… Jacobi ! Peu de temps après, Brady lui avait succédé, et Jacobi, à présent proche de la retraite, qui possédait l’expérience de terrain la plus importante et ne s’était jamais vraiment remis de plusieurs blessures par balle, finissait sa carrière en tant que chef de la police.

À ce titre, c’était lui qui prenait le relais pendant que Brady était en lune de miel. Je me doutais qu’il n’était pas venu à la salle de sport juste pour me faire un petit coucou, mais j’allai quand même le serrer dans mes bras.

— Quel bon vent t’amène, Warren ? demandai-je après cette étreinte pleine de sueur.

— Je suis juste venu te transmettre un message, Boxer.

Je restai interloquée. Quel genre de message avait bien pu pousser Jacobi à quitter son bureau pour venir me trouver ici ? J’observai attentivement les plis de son visage, les cernes sombres sous ses yeux gris. Avait-il reçu un appel de Joe ? Était-il arrivé quelque chose à Julie ?

— Crache le morceau, Jacobi ! Qu’est-ce qui se passe ?

— Ne t’inquiète pas, ça ne te concerne pas personnellement. Tu ne répondais pas sur ton portable.

— O.K. Alors ? Qu’est-ce qui t’amène à Body Beautiful ?

— Je pensais m’inscrire, plaisanta-t-il en riant. J’adore mater les nanas en legging.

— Très drôle !

— O.K., O.K. Je viens de la part du FBI.

— Je me trompe, ou je peux dire adieu à ma séance de sport ?

— Va te changer, il faut qu’on discute en privé.

Je pris une douche rapide, m’habillai en quatrième vitesse et retrouvai Jacobi dans le hall. Nous quittâmes la salle de sport et nous appuyâmes contre le mur, à l’extérieur.

— Ça s’est passé à Los Angeles, il y a de ça une heure. Un type était assis dans sa voiture, sur le parking d’un fast-food, en train de manger un hamburger pour son petit déj’ quand son estomac a littéralement explosé. Il a été tué sur le coup. Les vitres ont été soufflées et les éclats de verre ont aveuglé un passant et blessé plusieurs personnes, mais il n’y a qu’un seul mort à déplorer.

— Le fast-food… c’était un Chuck’s ?

— Bingo ! Le Chuck’s de Marina del Rey. Tiens, voici le numéro de l’agent qui m’a contacté. Un certain Jay Beskin. Les choses se passeront beaucoup mieux si on la joue réglo. C’est aussi ton point de vue, Boxer ?

— Ne t’inquiète pas, Jacobi. La maternité a réveillé la douceur qui sommeillait en moi.

Il me décocha un sourire narquois, puis retourna à ses occupations. Je téléphonai à mon coéquipier.

— En selle, Zorro. Rendez-vous sur le parking d’Harriet Street dès que possible.
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Conklin et moi prîmes place face à Michael Jansing, dans son bureau qui tenait lieu de musée dédié à Chuck’s Prime, avec ses affiches publicitaires et ses objets anciens retraçant l’histoire de l’enseigne.

Le P-DG de Chuck’s posa sur nous son regard perçant. Devant lui s’étalaient divers trophées obtenus pour les campagnes publicitaires de la marque – cubes en plexiglass gravés, blocs et autres obélisques.

— Vous comprenez ce que je viens de vous dire, monsieur Jansing ? Le FBI enquête sur une nouvelle mort liée à l’un de vos restaurants. Dans l’intérêt de Chuck’s Prime, je vous assure que vous feriez mieux de collaborer avec nous. Sauf si vous préférez goûter aux techniques d’interrogatoire du FBI ?

Jansing se leva de son fauteuil et se dirigea vers la porte.

— Caroline, pouvez-vous appeler Louis, s’il vous plaît ? (Il pivota sur ses talons et regagna lentement son bureau.) C’est mon avocat, précisa-t-il.

— Aucun problème, fit Conklin. Si ça peut vous aider à vous détendre.

— Écoutez, je suis désolé…

— Comment ça, désolé ? l’interrompis-je.

— Notre directeur juridique a quelque chose à vous dire.

Un type voûté fit son entrée. Costume gris archi-classique, cheveux impeccablement peignés et luisant d’un éclat métallique, taches de nicotine sur les doigts de la main droite. Je le reconnus tout de suite : il avait participé à la réunion façon tournoi de ping-pong qui avait eu lieu récemment.

— Louis Frye, fit l’homme en nous serrant la main.

Il alla s’asseoir à côté de Conklin.

— Vas-y, Lou, parle-leur des textos.

De quoi parlait-il ? Quels textos ? Nous n’avions eu aucun écho concernant des textos liés aux bombes. Si Jansing avait fait de la rétention d’informations, il avait intérêt à nous fournir une excellente explication, au risque de se retrouver inculpé pour entrave à l’enquête.

— Ce texto a été envoyé depuis un téléphone à cartes prépayées, expliqua Frye. Je vous en ai imprimé une copie.

Il nous tendit une feuille où étaient inscrits ces quelques mots : « Il est temps de payer. »

— Quand l’avez-vous reçu ? demandai-je.

— Après les bombes qui ont explosé sur le pont, répondit Jansing. J’ai d’abord cru à un spam. Je ne comprenais pas de quoi il s’agissait. À l’époque, nous ignorions que cette affaire était liée à notre entreprise… jusqu’à ce que le FBI débarque à Hayes Valley.

— Michael a ensuite reçu un autre texto, embraya Frye. Le message était identique, mais il a été suivi d’un appel téléphonique précisant le montant. Nous avons alors pris la décision de payer.

Évidemment. Chuck’s Prime n’avait qu’un seul but : faire en sorte que leur nom ne soit mêlé ni de près ni de loin à toute cette histoire.

— Combien ? s’enquit Conklin.

— Cinquante mille, répliqua Frye.

Il tapota ses poches à la recherche de ses cigarettes, dégota un vieux paquet de blondes sans filtre, qu’il ouvrit puis referma aussitôt avant de le replacer dans la poche de sa veste.

— Nous avons mis les liasses dans une Chuck’s Big Lunch Box que nous avons déposée dans une poubelle de notre restaurant de Monterey, ajouta-t-il.

— Et naïvement, vous avez pensé que les choses en resteraient là ? lança Conklin.

— Bien sûr. Lou et moi étions sur la même longueur d’onde, assura Jansing. Plutôt que de risquer une nouvelle mort, nous avons préféré payer.

Je dus fournir un gros effort pour ne pas traiter ces deux abrutis de tous les noms.

— Plutôt que de prévenir la police pour nous laisser gérer la remise de l’argent, vous avez décidé de faire confiance à un poseur de bombes, un meurtrier doublé d’un extorqueur, et de le croire sur parole ?

Jansing avait pâli, mais je ne pense pas qu’il éprouvait des remords. Il était simplement en train de comprendre dans quel merdier ils s’étaient fourrés.

— Nous avons des milliers d’employés, et c’est avant tout à eux que nous avons pensé…

— Le FBI nous a contactés il y a deux heures, l’interrompis-je, histoire de couper court à son baratin. Un client de Chuck a explosé sur le parking de l’un de vos restaurants, à Los Angeles. Je me suis entretenue avec l’agent spécial Beskin, qui est censé vous contacter d’ici peu. Je ne saurais que trop vous conseiller de lui dire tout ce que vous savez. Des questions ?
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Assise à son bureau, au siège du Chronicle, Cindy relisait ses notes et ses dossiers sur Randy Fish à la recherche du moindre petit élément qui lui aurait permis de retrouver Morales. À 10 heures, elle en était déjà à sa troisième tasse de café et son deuxième churro, les seules choses qu’elle se sentait capable d’ingurgiter étant donné son humeur, comme si son corps lui dictait ce dont il avait besoin.

Henry Tyler étant en déplacement à Washington, Cindy n’aurait pas à subir l’humiliation de devoir lui expliquer que son article n’était pas près de sortir et que le Pulitzer ne lui serait pas décerné avant un bon moment.

Une conversation qu’elle redoutait au plus haut point.

À cet instant, plusieurs de ses collègues se plantèrent dans le couloir juste devant son bureau et se mirent à bavasser en riant – il était question d’une nouvelle émission de reality dating. Agacée, Cindy se leva pour aller fermer la porte. En se rasseyant, elle vit qu’un nouvel e-mail s’était affiché dans la boîte de réception de sa messagerie. Il provenait de l’adresse Capt.Lawrence@CWPD.com.

Une lueur d’espoir s’alluma en elle.

Bonjour Cindy,

Vous aviez vu juste : nous avons relevé des empreintes partielles correspondant à Morales dans la maison. Je tenais également à vous signaler qu’un hold-up avait eu lieu dans une banque à Chicago, lundi dernier, et que le suspect pourrait bien être Mackie. D’après les informations que j’ai glanées, elle aurait abattu deux personnes et se serait enfuie avec un butin d’environ mille dollars avant de disparaître dans la nature. Tout ça pour dire qu’elle est peut-être passée par Chicago. Ou peut-être s’agissait-il d’une personne qui lui ressemblait ?

Bonne continuation,

Pat

Ces quelques lignes lui mirent du baume au cœur, comme si le soleil venait enfin de percer à travers les nuages après plusieurs semaines de pluies torrentielles. Elle avait vu juste en supposant que la maison de Fish avait servi de planque à Morales.

Et voilà qu’une piste toute fraîche venait de se présenter.

Morales avait commis un hold-up qui s’était soldé par la mort de deux personnes – cela donnait la mesure de sa folie, mais également de son désespoir.

Il était évident qu’elle aurait bientôt à nouveau besoin d’argent et qu’elle referait surface à ce moment-là.

Cindy ouvrit son navigateur et effectua une recherche pour « hold-up, Chicago ». Elle passa l’heure suivante à parcourir les articles relatant le fait divers. Le nom de Mackie Morales n’apparaissait à aucun moment. Comme pour la maison piégée, les autorités cherchaient manifestement à taire le nom de Mackie Morales pour qu’elle ne se sache pas traquée.

Cindy visionna ensuite les vidéos liées à l’affaire. Les clients de la banque avaient été interrogés par les médias locaux juste après la fuite de Morales.

Elle nota leurs noms puis envoya un mail collectif à tous ses collègues du Chronicle, pour savoir si l’un d’eux avait un contact au Chicago Police Department.

Puis elle écrivit à Henry Tyler :

Cher Henry,

Morales a peut-être commis un hold-up à Chicago – deux personnes ont été tuées. Son nom n’est pas encore sorti. Je poursuis mes recherches et vous tiens informé.

Cindy

Pour terminer, elle écrivit au capitaine Lawrence pour le remercier du tuyau et, dans la foulée, réserva un billet d’avion pour Chicago.
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Mackie Morales roulait vers l’ouest au volant de l’Acura gris argenté qu’elle avait volée sur un parking de State Street, une rue dédiée aux commerces de luxe dans le quartier d’affaires de Chicago. Un jeu d’enfant, car elle avait aperçu les clés sur la serrure du coffre, ce qui signifiait que la propriétaire était sûrement une abrutie, qu’elle était peut-être encore en train de se demander où elle avait pu garer sa voiture et qu’elle n’allait pas se précipiter pour déclarer le vol.


Tu vois ? plaisanta Randy. On a toujours besoin d’un plus crétin que soi.

Mackie partit d’un grand éclat de rire.

Lorsqu’elle s’arrêta pour faire le plein à Bettendorf, dans l’Iowa, à deux heures de route de Chicago, elle trouva le caban de la propriétaire dans le coffre de la voiture. Elle y transféra le pistolet qu’elle gardait dans son manteau et fourra ce dernier dans une poubelle près des pompes à essence.

Dans la poche du caban, elle trouva une paire de gants en cuir et seize dollars en billets et en pièces. Un maigre butin mais, par chance, elle avait également dégoté un paquet d’Oreos dans le vide-poches.

Pour ne pas se faire repérer, Mackie avait effectué tous ses paiements en espèces – à la station-service, puis dans un relais routier où elle avait dîné, à la sortie de Cheyenne. Elle roulait à présent en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse. Les plaines arides du sud du Wyoming défilaient devant ses yeux. Elle espérait pouvoir capter une bonne radio à un moment, et surtout ne pas tomber sur un barrage de police. Tout près de la bretelle d’accès pour Laramie, elle aperçut une silhouette au bord de la route.

En se rapprochant, elle vit que cette silhouette appartenait à une jeune femme en jean et veste denim. Elle tenait une pancarte où était écrit ROCK SPRINGS au marqueur noir.

Avec ses longs cheveux bruns, elle était tout à fait le genre de Randy.

Mackie ralentit et s’arrêta à quelques mètres de la jeune femme, qui ramassa son sac à dos et courut vers la voiture.

Mackie pressa le bouton de sa vitre électrique.

— Merci, lança la fille. C’est trop cool de vous être arrêtée. Vous allez jusqu’où ?

— Portland. Je peux t’y emmener.

— Génial. Merci beaucoup.

La fille s’installa sur le siège passager et sortit une bouteille de son sac. Mackie eut le temps d’apercevoir les bleus au niveau de ses poignets juste avant qu’elle ne baisse ses manches.

— Je m’appelle Leila.

— Et moi, Hannah, fit Mackie en prenant le premier prénom qui lui passait par la tête. Dis-moi, Leila, sans vouloir être indiscrète, pourquoi fais-tu du stop à une heure aussi tardive ?

— Oh, des problèmes avec mon copain… enfin, disons plutôt mon ex. Je suis allée lui rendre visite, à l’université du Wyoming. (Elle indiqua la direction de Laramie derrière elle à l’aide de son pouce.) On s’est disputés à propos d’une autre fille avec qui il sort en ce moment et maintenant je dois me débrouiller pour rentrer seule. Une chose est sûre, c’est que je ne reverrai jamais cet enfoiré !

— Mais tu n’as pas peur de faire du stop comme ça, toute seule ?

— Non. Et puis je ne monte qu’avec des femmes. Vous habitez à Portland ?

— Ma mère. Je vais passer quelques jours chez elle. Je l’adore, elle est super marrante et elle cuisine comme un chef.

— Cool. Dites, Hannah, je n’ai pas dormi la nuit dernière. Ça vous dérange si je pique un somme ?

Mackie sélectionna une musique calme ; pendant que Leila s’endormait, elle pensa à Lindsay Boxer. Elle était ravie de retourner à San Francisco. Richie et Lindsay ne s’attendaient sûrement pas à une telle surprise.


Coucou, nous revoilààà !

À côté d’elle, Leila s’agita dans son sommeil.

Mackie allait devoir s’occuper d’elle avant d’arriver à San Francisco.
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Il régnait une ambiance agréablement détendue dans la salle bondée de l’Ocean Bar, où Yuki et Brady s’étaient rendus après le dîner. Un endroit magnifique, avec ses moulures dorées et son comptoir en bois sombre. Derrière les immenses fenêtres arrondies, la nuit était noire comme de l’encre. Seule luisait l’écume créée par la proue qui fendait l’eau tandis que le FinStar voguait fièrement en direction de Sitka.

Yuki portait une robe noire diablement sexy rehaussée de son nouveau collier de perles et d’une paire d’escarpins à lanières. Elle sirotait son premier verre de margarita en espérant assister à une aurore boréale, un phénomène lumineux des plus spectaculaires qui se produisait souvent, la nuit, dans ce coin du monde.

Brady exsudait une beauté sauvage. Lui aussi était vêtu de noir : col roulé, blazer et pantalon. Ses vêtements sombres offraient un contraste saisissant avec ses cheveux d’un blond flamboyant. Il tendit la main à Yuki.

— Ça te dit d’aller faire un tour sur le pont véranda ?

En temps ordinaire, Yuki se levait tous les matins à 6 heures. Organisée et méthodique, elle travaillait énormément et avait à cœur de mener à bien ce qu’elle considérait comme une véritable mission.

Avec Brady, elle se sentait différente. Elle n’hésitait pas à lui dévoiler son côté vulnérable, à le laisser diriger et prendre soin d’elle. C’était la première fois qu’elle faisait autant confiance à un homme, aussi bien sur le plan affectif que purement pratique.

Elle posa son verre et saisit la main de son mari.

— Je te suis.

Ils grimpèrent l’escalier tournant. Les marches, recouvertes d’une épaisse moquette couleur fauve, s’enroulaient sous l’immense œuvre d’art illuminée suspendue au plafond. En arrivant dans le salon, Brady prit Yuki par la taille et la guida à travers la foule jusqu’à la baie vitrée, à l’avant du navire.

Soudain, la salle s’emplit de murmures intimidés.

À tribord, Yuki vit apparaître dans le ciel un voile de lueur pâle, de plus en plus dense et mouvant, formant une longue traînée lumineuse qui s’étirait d’est en ouest et se repliait sur elle-même pour former comme un tourbillon.

Brady l’enveloppa de ses bras puissants tandis qu’ils contemplaient l’aurore boréale, ce majestueux phénomène né de la collision entre les particules atomiques du vent solaire et la haute atmosphère terrestre, libérant leur énergie à presque cent kilomètres d’altitude en une délicate aquarelle qui se fondait dans la nuit veloutée.

— Il faut absolument que je prenne des photos ! s’écria Yuki.

— Ça peut se faire, répliqua Brady.

Il lui prit la main et l’entraîna jusqu’à la porte.

Au contact du vent froid qui soufflait sur le pont, Yuki sentit ses yeux s’humecter de larmes. Elle fit une dizaine de photos, mais à chaque fois une bourrasque rabattait ses cheveux devant l’objectif. Apercevant Lyle, leur steward, qui proposait aux passagers de les prendre en photo, Brady et Yuki s’approchèrent de lui.

— Combien de temps l’aurore boréale va-t-elle durer ? lui demanda Yuki.

— Quelques heures mais, d’après la légende, elle pourrait disparaître d’un seul coup si quelqu’un éternuait.

— Alors vite ! s’exclama Yuki en lui fourrant son appareil photo dans la main.

Ils posèrent enlacés devant la nuit illuminée par les couleurs magiques de l’aurore boréale, puis Yuki remercia Lyle, reprit son appareil et se tourna vers Brady. Elle se hissa sur la pointe des pieds et se blottit contre lui.

— Tu m’emmènes dans la chambre ? cria-t-elle pour couvrir le hurlement du vent.

— Je n’en reviens pas d’être aussi chanceux ! répondit Brady en souriant jusqu’aux oreilles.
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Ma journée commença dans le bureau de Jacobi, avec sa vue sur le parking et les commerces de Bryant Street.

Jacobi détenait de nouvelles informations en provenance du FBI.

— Les éléments de l’accident du pont et ceux du parking de Los Angeles correspondent. Ils ont retrouvé du RDX.

— Sympa de leur part de nous tenir au jus. Mais de mon côté, je continue à enquêter sur un double homicide par hamburger explosif.

— Tu sais quoi, Boxer ? Tu ferais mieux de laisser ça aux fédéraux. C’est leur affaire. Ils ont des labos à la pointe de la technologie. Ils ont les effectifs. On a déjà largement de quoi s’occuper ici.

— C’est un ordre ?

— Disons que… Oui, c’est un ordre. Ça pose problème ?

Un peu que ça posait problème.

— Je n’ai aucune intention de lâcher cette enquête, Warren.

Je pris congé et appelai Donna Timko dans la foulée. Une standardiste m’informa que la chargée de développement produit était absente pour la journée. Conklin et moi décidâmes alors d’aller chercher Holly Restrepo dans sa cellule.

Nous lui infligeâmes un interrogatoire coriace pendant six bonnes heures. La femme resta fidèle à sa version des faits. Son « enfoiré » de mari l’avait menacée, puis elle ne se souvenait de rien jusqu’à notre arrivée, lorsque nous l’avions trouvée l’arme à la main près de l’homme qui gisait au sol en pleine hémorragie.

— Le temps file, Holly, lança soudain mon amour de coéquipier. Si vous reconnaissez avoir tiré sur Rudolfo en état de légitime défense, vous serez en position de pouvoir conclure un accord. S’il meurt, vous aurez à répondre d’une accusation de meurtre qualifié et vous pourrez dire au revoir à vos enfants pour un bon bout de temps.

— Vous pensez que je suis dans mon état normal ? lança Holly Restrepo en roulant les yeux.

Oui, je le pensais.

Elle ne faisait que répéter son petit numéro destiné à se faire passer pour démente.

Drôle de journée. Je me sentais frustrée, mais j’étais également hantée par la perspective d’une nouvelle explosion meurtrière.

Je venais de rentrer chez moi et d’accrocher ma veste et mon holster au portemanteau, lorsque je vis le nom de Cindy s’afficher sur l’écran de mon téléphone fixe.

— Je peux passer te voir, Linds ?

— Bien sûr. Joe est en train de préparer des lasagnes végétariennes. Ramène ton cul de maigrichonne, on t’attend.

Une demi-heure plus tard, Cindy débarquait, adorable dans son ensemble jean et cardigan rose, le tout rehaussé d’une barrette ornée de diamants fantaisie. Elle était surexcitée, comme montée sur ressorts.

— J’ai bien besoin d’un câlin avec un bébé, fit-elle.

— Assieds-toi.

Cindy tendit les bras et Joe lui apporta Julie. Pour une femme qui ne voulait pas d’enfants – en tout cas pas dans l’immédiat ! –, elle semblait pourtant très à l’aise.

Elle gazouilla un instant avec Julie, puis se mit à lui parler de tout et de rien, lui demandant au passage si elle préférait Leno ou Letterman, une question qui amena une longue réponse de la part de Julie. J’éclatai de rire et dus reprendre ma fille de force pour pouvoir aller la coucher avant de passer à table.

Tout en picorant ses lasagnes, Cindy posa à Joe une série de questions dignes de la journaliste qu’elle était. Je voyais bien qu’il s’agissait d’une manœuvre de diversion. Quelque chose la tracassait et elle ne tenait manifestement pas à en parler devant lui.

Elle descendit plusieurs verres de vin et refusa un café et un dessert pour s’en servir un dernier, « histoire de finir la bouteille ». Puis Joe déclara qu’il avait des coups de fil à passer et déposa un baiser sur les cheveux bouclés de Cindy avant de s’éclipser.

— O.K., trésor, fis-je en me tournant vers mon amie comme si je jouais dans un film noir. Accouche !
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Cindy déposa son verre de vin sur la table basse, ôta ses ballerines et se pelotonna au bout du canapé. Je m’installai face à elle dans le grand fauteuil en cuir de Joe.

— Alors ? lançai-je.

— Tu vas sûrement vouloir me tuer, mais essaie quand même de te contrôler.

Je scrutai son visage et crus déceler une trace de culpabilité dans son regard. Une sourde inquiétude monta en moi. Qu’avait-elle bien pu faire pour me rendre furax ?

— Tu vas la cracher, ta pastille ? m’écriai-je.

Et Cindy me déballa tout :

— Quand tu m’as dit que Morales avait été repérée dans le Wisconsin, tout près du lac Michigan, j’ai eu l’idée d’aller sur place pour essayer de la retrouver.

— Tu te fous de moi ? Dis-moi que tu n’as pas fait ça !

— Le père de Randy Fish possédait une maison dans le coin et je me suis dit que Morales était peut-être allée s’y planquer. Je m’y suis rendue avec les policiers du secteur. Je voulais être présente lors de l’arrestation et décrocher le scoop. C’était l’occasion d’écrire un article exclusif. Problème, elle était déjà partie.

— Tu t’es servie d’un renseignement que je t’avais donné en tant qu’amie…

— Je sais, je sais. Mais tu n’étais pas sur l’enquête, Lindsay. Morales était dans le Wisconsin, très loin de ton secteur.

— Tu aurais au moins pu me consulter ! Tu te rends compte que ça pourrait me foutre dans la merde ?

Cindy saisit son verre et le vida d’un trait.

— Je pensais te prévenir dès que j’aurais été certaine. Richie et toi, vous seriez allés l’arrêter et elle aurait été jugée ici, à San Francisco. Tout le monde aurait été content au final. Je ne t’en voudrai pas si tu me détestes. Je sais que j’ai eu tort et j’en suis vraiment désolée. Merci pour le dîner, Linds.

Elle reposa son verre et chercha ses chaussures à tâtons, du bout du pied. Je la devinais suffisamment ivre pour avoir du mal à atteindre la porte d’entrée, à plus forte raison pour conduire.

— Je ne vais pas te supplier pendant cent mille ans, Cindy. Si tu ne craches pas le morceau tout de suite, je t’étouffe avec un coussin.

Elle partit d’un grand éclat de rire :

— Pitié, ne me fais pas mal !

— On verra !

Elle sourit en se renversant contre le dossier du canapé.

— O.K., je te raconte. Quand on est arrivés là-bas, Morales était déjà repartie mais elle avait piégé la maison avec des explosifs. Je le tiens de source sûre.

— Comment peux-tu être certaine que c’est elle qui a fait ça ?

— Je te dis ça en off, mais ses empreintes ont été relevées sur place. Le FBI surveille les lieux en espérant qu’elle reviendra et qu’ils pourront la coincer – même si, à titre personnel, je pense qu’elle a mis les voiles pour de bon.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

Cindy prit une longue inspiration et lâcha dans un soupir :

— Il y a de ça quelques jours, une femme correspondant à sa description a braqué une banque à Chicago. Elle a tué deux personnes, dont un vigile. Je suis allée sur place pour mener ma petite enquête, et j’ai pu parler avec deux clients qui avaient réussi à sortir de la banque avant que les flics ne les enferment. La description qu’ils m’ont donnée ne laisse pas de place au doute. Taille : entre un mètre soixante-huit et un mètre soixante-dix. Sportive, type hispanique.

— Tu appelles ça une description qui ne laisse pas de place au doute ? Je dirais plutôt un vague signalement susceptible de correspondre à des millions de personnes. Mais au fond, ce n’est pas l’essentiel. Regarde-moi, Cindy. Mettons que tu aies effectivement retrouvé la trace de Morales : heureusement que tu ne t’es pas retrouvée face à elle. Tu te rends compte qu’elle est en cinquième position sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI ? Tu sais pourtant mieux que quiconque à quel point elle peut être dangereuse !

— Je te rappelle que je travaille pour la rubrique des faits criminels, Linds ! Et que je fais partie des meilleures !

En effet, ce point-là était incontestable. Cindy m’avait déjà plusieurs fois aidée à résoudre des enquêtes grâce à sa ténacité, et ses intuitions, généralement excellentes, ne devaient rien au hasard. Elle m’avait confié un jour qu’il ne manquait plus qu’un gros scoop à son palmarès pour accéder à une renommée nationale. Je comprenais ce que Morales représentait pour elle.

Mais cette soif de reconnaissance ne devait pas la pousser à se mettre en danger.

— Je sais que tu es douée, fis-je en hochant la tête pour marquer mon assentiment. Je le sais très bien.

— Tu me fais un café ? J’ai encore deux ou trois trucs à te raconter.
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Je préparai un café tout en gardant les yeux rivés sur Cindy qui pianotait sur son téléphone l’air aussi distrait qu’un peu plus tôt au cours du dîner.

Joe entra dans la cuisine.

— Elle s’est mis en tête de retrouver Morales, lui glissai-je à l’oreille.

— Toute seule ? fit-il en haussant d’un coup les sourcils. Vous êtes vraiment faites pour vous entendre, toutes les deux.

— Euh… pourquoi ?

— Elle te ressemble beaucoup.

— Tu penses vraiment ce que tu dis ?

Il sourit, me donna une petite claque sur les fesses et se servit un café avant de retourner dans son bureau.

— Ton café est prêt, Cindy, appelai-je.

Elle ajouta du sucre et du lait dans sa tasse, puis nous regagnâmes le salon et reprîmes chacune notre place. Cindy tapota l’écran de son téléphone et, juste au moment où je m’apprêtais à hurler mon impatience, elle se leva et me montra son portable.

— J’ai reçu cet e-mail il y a trois heures. Il y a plusieurs pièces jointes. Une photo vaut parfois mieux qu’un long discours.

— Qu’est-ce que c’est, au juste ?

La première photo montrait trois voitures de la Wyoming Highway Patrol, gyrophares allumés, arrêtées le long d’une bande d’arrêt d’urgence sur l’autoroute.

Sur le deuxième cliché, on voyait des cônes de signalisation alignés sur la chaussée et une demi-douzaine d’hommes en uniformes kaki en train d’observer ce qui semblait être le corps d’une femme allongé au bord de la route.

— Tu penses que c’est Mackie ? demandai-je.

— Non. Jette un œil aux autres photos.

La suivante était un plan rapproché du cadavre. S’agissait-il d’un accident de la circulation ? À la quatrième photo, je compris qu’il n’en était rien. La victime avait reçu une balle dans la tempe gauche.

— Qui t’a envoyé ces images ?

— Tu le gardes pour toi, hein ? Je les tiens d’un ami policier, qui les tient lui-même d’une source anonyme. La victime n’a pas encore été identifiée. Je ne connais pas cette jeune femme, pourtant, j’ai l’impression qu’elle m’est familière.

J’observai les gros plans de la victime. Âgée d’une vingtaine d’années, elle était belle avec ses longs cheveux noirs, son teint pâle et sa silhouette svelte.

L’impact sur la tempe m’amena à penser que, si elle avait été passagère à bord d’un véhicule, le conducteur avait pu lui tirer dessus avant de la pousser hors de l’habitacle.

En tant que conductrice, elle avait pu s’arrêter et baisser sa vitre à l’appel d’un piéton qui lui avait alors tiré dessus avant de la traîner au bord de la route et de repartir au volant de la voiture.

J’observai ensuite les gros plans montrant les mains de la victime. Ses doigts avaient été tranchés au niveau de la première phalange et ce « détail » changeait complètement la donne.

— Ça ne te rappelle rien ? demanda Cindy.

Si. Cela m’évoquait forcément Randy Fish, un sadique sexuel qui avait employé différentes méthodes pour torturer ses victimes. Il avait notamment coupé les doigts de l’une d’entre elles à l’aide d’un sécateur – et alors que la fille était encore vivante. Il m’avait tout raconté dans les moindres détails.

Mais Randy Fish n’était plus de ce monde – je pouvais en témoigner.

Son âme sœur, en revanche, était bel et bien vivante.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, Linds. Ce meurtre rend hommage à Randy Fish et, selon moi, il y a tout lieu de penser qu’il a été commis par Mackie.

Au contraire, il pouvait tout à fait s’agir d’une coïncidence. Un hommage à Randy Fish, pourquoi pas, mais rien ne prouvait que Mackie soit l’auteur de ce crime.

Je posai à mon amie de nombreuses questions : des papiers d’identité avaient-ils été retrouvés sur la victime ou à proximité du corps ? Y avait-il des témoins ? Des personnes portées disparues susceptibles de correspondre au signalement de la jeune femme ?

— Je t’ai dit tout ce que je savais, répondit Cindy. Et je t’ai fait part de toutes mes hypothèses.

Cindy avait ses grands yeux bleus braqués sur moi, mais j’avais l’impression qu’elle me regardait sans me voir. Était-elle perdue dans ses pensées ? Songeait-elle déjà à son futur article sur la folie meurtrière de Mackie Morales ?

Ou bien y avait-il autre chose ?

— Qu’est-ce qui se passe, Cindy ? Qu’est-ce que tu me caches, au juste ?
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Conklin se pointa à la brigade sur les coups de 9 h 30, ce qui se révélait plutôt tardif par rapport à ses habitudes. Pas rasé, pas coiffé, la chemise à moitié déboutonnée. Soit il était tombé dans un sèche-linge en marche, soit il était victime de ces premiers mois d’une relation amoureuse où l’on passe presque tout son temps libre à faire l’amour.

— J’ai préparé du café, fis-je avec un geste du menton en direction de la salle de pause.

— Alléluia !

— De rien.

Il quitta la pièce et revint une minute plus tard avec un gobelet de Mocha Java avant de s’écrouler dans son fauteuil de bureau en poussant un soupir. Il passa ses deux mains dans son épaisse chevelure châtain, l’air exténué.

— Un café sans doughnut, c’est comme un jour sans soleil, lança-t-il.

— Désolée de te décevoir.

J’ouvris mon tiroir à crayons et en sortis un paquet de crackers au beurre de cacahuètes que je lui envoyai. Il l’attrapa au vol et l’ouvrit avec les dents.

— Tina et moi…

— Oui ?

— Je me suis rendu compte qu’elle n’appréciait pas mes idées politiques. Je n’aurais jamais pu imaginer que ça aurait autant d’importance pour elle.

— Vous vous êtes disputés ?

— On croit toujours qu’une personne qu’on aime partage forcément les mêmes valeurs… C’est un truc que j’ai du mal à comprendre.

— Tu penses que vous allez vous rabibocher ?

Il haussa les épaules en croquant dans un biscuit.

— Et de ton côté, quoi de neuf ? demanda-t-il, la bouche pleine.

Je lui racontai ma soirée de la veille en compagnie de Cindy, m’abstenant de mentionner qu’elle avait insisté pour prendre Julie dans ses bras.

— Comment va-t-elle ? Elle n’avait pas l’air très en forme au mariage, l’autre jour. J’ai trouvé qu’elle avait maigri, et elle m’a à peine adressé la parole.

— Les hommes… Vous ne comprenez vraiment rien à rien.

— Tu peux t’expliquer ?

— Laisse tomber. L’autre jour, j’ai fait l’erreur de lui confier ce que Brady nous avait dit à propos de Morales. Figure-toi qu’elle a décidé de la pister.

Conklin faillit s’étrangler avec son café. Il me dévisagea longuement.

— Tu veux dire qu’elle est allée dans le Wisconsin pour essayer de retrouver Mackie ? Toute seule ? Et elle aurait fait quoi si elle était tombée nez à nez avec elle ?

Je l’informai du résultat des investigations menées par Cindy pour localiser notre ancienne stagiaire psychopathe.

— Elle cherche à faire évoluer sa carrière, ajoutai-je. Pour elle, c’est une occasion qui ne se présente qu’une fois dans une vie.

Le visage de Conklin exprima tour à tour le choc et l’incrédulité tandis que je lui dévoilais ce que Cindy avait découvert au cours des derniers jours.

— Tout semble indiquer que Mackie Morales a refait surface. Le problème, c’est que Cindy ne m’a pas tout dit. J’ai essayé de lui faire cracher le morceau, mais tout ce qu’elle m’a répondu, c’est : « Je t’en reparlerai quand j’en saurai un peu plus. »

Conklin froissa son gobelet vide et le jeta dans la corbeille.

— J’espère que tu as tout fait pour la dissuader de continuer dans cette voie ? En même temps, quand elle a une idée en tête… J’espère seulement que Mackie ne s’est pas rendu compte que Cindy la traquait.

Le téléphone de mon bureau se mit à sonner. Je décrochai à la quatrième sonnerie.

— Sergent Boxer ? Lou Frye à l’appareil. De Chuck’s Prime.

Je fis signe à Richie de se brancher sur la quatre.

— Mon coéquipier est avec moi, monsieur Frye. Il écoute la conversation.

L’homme fut pris d’une quinte de toux, puis s’éclaircit la gorge et lâcha d’une voix sifflante :

— Jansing a reçu un SMS de l’extorqueur. Le type va nous contacter dans la journée pour exiger un nouveau versement. J’ai pensé que vous voudriez être prévenue.

Après sa rupture avec Cindy, Conklin avait vécu plusieurs semaines dans sa voiture, utilisant les sanitaires de la brigade pour se laver en attendant de retrouver un appartement. Il ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit la trousse de toilette qu’il avait conservée de cette époque. Il saisit un rasoir et se dirigea vers les toilettes pour hommes.

— On arrive, monsieur Frye.
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J’aurais pu effectuer le trajet jusqu’au QG de Chuck’s les yeux fermés, menottée et peut-être même en dormant, mais en revanche il était impossible de s’y rendre rapidement. Les embouteillages matinaux commencèrent à nous ralentir à l’extrémité ouest de Bay Bridge. À la sortie du tunnel de Treasure Island, un conducteur pris de panique coupa brusquement toutes les voies, me forçant à frotter la glissière de sécurité. Je me remis sur la voie en roulant sur deux roues pendant quelques mètres.

Conklin, je ne sais pas trop comment, réussit à ne pas vomir. En arrivant sur la longue ligne droite de l’autoroute 580 Est, j’éteignis la sirène et les gyros, au cas où le poseur de bombes aurait surveillé le Emery Tech Building.

Il était presque 10 h 30 lorsque je garai la voiture sur l’un des emplacements réservés à la direction. Therese Stanford, une belle jeune femme qui travaillait au département informatique et électronique de la brigade scientifique, nous attendait dans une splendide Mustang rouge, probablement saisie par les stups lors d’un récent coup de filet. Elle quitta la voiture pour venir à notre rencontre. À son épaule pendait une sacoche contenant son ordinateur portable.

Posté près d’une issue de secours, Lou Frye nous observait de loin en fumant une cigarette. Il jeta son mégot contre le mur de brique tandis que Conklin, Therese et moi nous dirigions vers lui. Une fois les présentations effectuées, il nous fit entrer par une porte située à l’arrière du bâtiment.

— On n’a pas encore reçu de coup de fil, nous dit-il en pressant le bouton de l’ascenseur. Jansing est anéanti. Je ne l’avais encore jamais vu comme ça. Il est en plein dilemme. D’un côté, il veut tout faire pour que cette situation cesse, de l’autre il veut protéger l’entreprise. Il aime Chuck’s plus que tout au monde.

Tourné vers la fenêtre, les yeux dans le vague, Michael Jansing se balançait sur son fauteuil. Il se redressa en nous voyant arriver et se leva pour nous serrer la main à tous les trois. La sienne était moite. Il nous proposa du café.

Tandis qu’une assistante apportait le plateau contenant les tasses, Stanford installa son ordinateur sur le bureau de Jansing.

— Et si cet enfoiré n’appelle pas ? demanda Jansing en observant la jeune femme.

— S’il veut son argent, il appellera.

— Et je devrai faire quoi ?

— Essayer de gagner du temps pour nous permettre de le localiser. Demandez-lui son nom. Dites-lui que vous êtes d’accord pour payer mais que vous ne voulez pas mettre la charrue avant les bœufs, et… Euh, non. Oubliez ça, fit Stanford en riant nerveusement.

— Faites-le parler, mais n’en rajoutez des tonnes, embraya Conklin. Qu’il vous donne l’heure et le lieu de la remise de l’argent, on se charge du reste.

Tout le monde s’installa pour attendre. Le silence se fit de plus en plus pesant. J’ignore ce qui se passait dans la tête des autres mais, de mon côté, j’étais taraudée par les issues potentiellement tragiques de ce nouveau rebondissement.

Si l’homme appelait depuis son téléphone portable, il était fait comme un rat, mais appellerait-il ? Nous indiquerait-il directement le lieu où il souhaitait récupérer l’argent, ou bien était-ce le genre de sadique capable de faire cavaler Jansing d’un bout à l’autre de la ville jusqu’à être certain que le pigeon était bien venu seul ? Comment être certains qu’il n’allait pas prendre le fric et la poudre d’escampette dans la foulée ?

Quel était le but de ce tueur ? Avait-il un grief contre Jansing et contre Chuck’s Prime ou bien agissait-il de manière opportuniste, sans calcul ?

Le silence de mort se prolongeait dans le bureau de Jansing. Nous avions déjà posé toutes nos questions les fois précédentes ; Jansing restait muet, l’air tendu. Nous bûmes du café en le regardant se balancer dans son fauteuil pendant quarante-sept interminables minutes.

Puis la sonnerie d’un téléphone retentit dans la pièce. Jansing porta la main à sa poche de poitrine, sortit son portable et montra à Stanford le numéro qui s’affichait sur l’écran.

Cette dernière le composa sur un téléphone relié à son ordinateur et son logiciel identifia presque immédiatement une antenne relais.

— Il est à Emeryville, indiqua Stanford.

Elle déconnecta la ligne, puis recomposa le numéro appelant afin d’obtenir une localisation précise. La quatrième sonnerie venait de retentir sur le portable de Jansing.

— Il va raccrocher, lançai-je.

— Vous pouvez répondre, fit Stanford en se tournant vers Jansing.
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Jansing mit son téléphone en mode haut-parleur et se présenta.

La voix qui lui répondit, déformée par un logiciel, possédait de terrifiantes inflexions robotisées à la limite du suraigu.

— Comment va, Jansing ? J’espérais bien réussir à vous joindre.

Therese Stanford composa une nouvelle fois le numéro. L’écran de son ordinateur affichait les antennes relais d’Emeryville et de ses environs. Avec un peu de chance, elle allait pouvoir pinger le téléphone du poseur de bombes.

— Je ne comprends pas ce que vous me voulez encore, fit Jansing. Je vous ai déjà donné l’argent.

— Le premier paiement ne compte pas parce que vous avez rameuté les flics. Maintenant, c’est le double qu’il va falloir payer.

— Ce n’est pas moi qui les ai rameutés, protesta Jansing. C’est eux qui sont venus me trouver.

— Je vous avais avertis à propos de la police, retourna le tueur de sa sinistre voix mécanique. Vous auriez mieux fait de m’écouter. Il risque d’y avoir des conséquences, disons… explosives !

Jansing me jeta un regard désespéré.

J’articulai silencieusement une réponse qu’il répéta à son interlocuteur :

— Je comprends.

— Cette fois, je veux cent mille dollars. En petites coupures. Et pas de traçage.

— Je… Il faut que j’aille à la banque. J’ai besoin d’un peu de temps.

— Je vous rappelle dans une demi-heure.

— Attendez ! Et une fois que j’ai l’argent, je fais quoi ?

— Je vous l’ai dit : je vous rappelle dans une demi-heure.

Le tueur raccrocha sur ces mots.

— Où se trouve votre banque ? demandai-je aussitôt à Jansing.

Il se leva, parcourut les quelques mètres qui le séparaient du fond de la pièce et décrocha une affiche représentant le fameux taureau aux naseaux fumants, emblème de Chuck’s Prime. Le cadre dissimulait un coffre-fort encastré dans le mur. Jansing composa un code sur le clavier et actionna la poignée. La porte pivota sur ses gonds. Jansing s’empara alors de quatre liasses de billets de cent dollars, chacune entourée d’une bande indiquant « $25 000 ».

Tandis qu’il remettait l’affiche en place, je contactai Jacobi et ordonnai que plusieurs voitures aillent se positionner à intervalles réguliers le long des artères principales d’Emeryville, notamment Hollis Street et la 65e. Les patrouilles devaient se tenir prêtes à suivre la voiture de Jansing à distance.

— Son téléphone est en mouvement, fit Stanford. Il se dirige vers l’est, en direction d’Oakland.

Je transmis l’information à Jacobi et nous continuâmes à suivre la progression du téléphone. Le portable de Jansing ne tarda pas à sonner de nouveau. Le tueur ordonna au fébrile P-DG de se mettre au volant de sa voiture, de prendre la 65e et de tourner à droite dans San Pablo Avenue.

— Assurez-vous de rester joignable en attendant les prochaines instructions. Et surtout, ne jouez pas au con, prévint la voix mécanique. Sinon, il y aura d’autres morts. Vous n’imaginez pas comme tout ça m’amuse !

Le tueur ponctua sa phrase par un éclat de rire.

Je m’isolai un instant avec Conklin pour faire le point et décider d’un plan d’action. Stanford et lui suivraient la BMW de Jansing pendant que je me rendrais à Oakland au volant de la Ford banalisée pour attendre la remise de l’argent.

En quittant le bâtiment par la porte de derrière, je pensai à ma fille, comme souvent pendant la journée.

Depuis la naissance de Julie, je n’envisageais plus mon travail comme avant. Mon amour pour elle me rendait plus prudente, mais j’avais bien conscience que cet amour, en cas de danger, pouvait se révéler dangereux en entraînant une fraction de seconde d’hésitation potentiellement fatale.

J’enfilai mon gilet pare-balles et mon coupe-vent avec l’inscription POLICE en grosses lettres dans le dos. Après avoir vérifié mon arme, je plaçai mon téléphone dans la poche de ma veste et m’installai au volant de ma voiture banalisée.
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Je disposais de deux lignes de communication dans ma Crown Vic. J’avais mis mon téléphone sur haut-parleur pour entendre Conklin et Stanford, qui continuaient à filer le tueur tout en écoutant sa conversation avec Jansing.

Parallèlement, je devais surveiller le grésillement de ma radio calée sur une fréquence réservée aux policiers déployés pour l’opération.

Je pressai le bouton pour baisser ma vitre et me dirigeai vers le quartier commerçant de Fruitvale, à Oakland, dont l’activité économique n’était pas des plus florissantes. Au croisement de la 12e Est et de la 35e Avenue, je passai devant un restaurant Chuck’s archibondé, typique du style bistro avec ses parasols à rayures bleues et blanches qui procuraient de l’ombre aux tables installées à l’extérieur.

La voix de Therese Stanford s’éleva depuis mon téléphone portable :

— Le suspect a demandé à Jansing de se rendre dans un magasin de vins désaffecté de San Leandro Street. La porte est ouverte et il est censé déposer l’argent sur le comptoir. Le suspect dit qu’il le surveille, et il lui a conseillé de ne pas déconner. Attends… Jansing vient de nous dire que la communication a été coupée. Le suspect a enlevé la batterie de son portable.

Mon rythme cardiaque s’accéléra aussitôt. J’apercevais la boutique un peu plus loin, coincée entre une boulangerie et un magasin de vélos. BARNEY’S VINS & SPIRITUEUX. La vitrine avait été blanchie côté intérieur et l’extérieur était couvert de tags, les jardinières envahies par les mauvaises herbes.

Je fis le tour du pâté de maisons et, tandis que je me rapprochais de la boutique pour effectuer un deuxième passage, je vis Jansing quitter sa voiture avec une petite mallette en aluminium.

Stanford et Conklin, qui l’avaient avaient suivi de près, passèrent devant lui et effectuèrent un demi-tour pour venir se garer de l’autre côté de la rue, face au magasin.

Le dispatcheur confirma la présence d’hommes en civil postés à l’arrière de la boutique ainsi qu’au niveau des places de stationnement, derrière la rangée de magasins situés face à la 45e Avenue.

Nous étions tous dans les starting-blocks.

Je n’aimais pas trop savoir Jansing sur le point de pénétrer dans un bâtiment qui n’avait pas été sécurisé au préalable, mais son téléphone portable nous permettait de rester en contact avec lui. En cas de problème, il n’avait qu’à dire « Je ne suis pas armé » pour que la boutique désaffectée se retrouve aussitôt prise d’assaut par nos hommes.

Malgré tout, je ne me sentais pas tranquille.

Le « poseur de bombes », par définition, était un psychopathe. Il avait déjà tué plusieurs innocents pour le plaisir et pour l’argent et menaçait de faire de nouvelles victimes. S’il se trouvait dans la boutique, il pouvait très bien tirer sur Jansing et s’enfuir avec la mallette.

J’observai Jansing entrer dans le bâtiment aux fenêtres peintes en blanc. Il en ressortit quelques instants plus tard, les mains vides, et regagna sa voiture. « Jansing vient de quitter la boutique sain et sauf, grésilla la voix de Stanford dans la radio. Il a déposé la mallette. »

Autour de San Leandro Street, planqués dans des camionnettes et des voitures banalisées, nos hommes guettaient maintenant l’arrivée du poseur de bombes.
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Conklin déplia sa longue silhouette et s’extirpa de la grosse cylindrée surbaissée de Stanford, qui redémarra aussitôt. Il vint s’asseoir sur le siège passager de notre voiture banalisée. Depuis notre emplacement, nous disposions d’une excellente vue sur la boutique désaffectée.

L’attente fut longue. Au bout d’un moment, Conklin piqua du nez, terrassé par les heures de sommeil qu’il avait perdues la veille à discuter politique avec Tina. Je restai seule à scruter la circulation – voitures, piétons et même skateboards. Il y avait un pépiniériste sur ma gauche, un café sur ma droite ; une voie ferrée surélevée passait au-dessus de la 45e Avenue. Le fracas des trains ajoutait une ambiance sonore à la scène. Une heure plus tard, j’avais l’impression de connaître ce coin de rue aussi bien que mon propre quartier.

Quant à notre poseur de bombes, il ne semblait pas pressé de venir récupérer son paquet.

Après trois heures et demie de surveillance, j’en eus assez. Je réveillai Conklin puis, accompagnés d’une demi-douzaine de policiers, nous encerclâmes la boutique désaffectée, armes au poing.

Je définis brièvement le rôle de chacun et, lorsque nous fûmes tous prêts, j’ouvris la porte de la boutique.

Il régnait à l’intérieur une obscurité à peine contrebalancée par la lumière qui filtrait à travers les fenêtres opacifiées. Suffisant pour distinguer les rayonnages vides alignés le long des murs, quelques piles de cartons dispersées çà et là, ainsi qu’un objet brillant posé au milieu du comptoir : la mallette de Jansing, ouverte.

L’argent avait disparu, remplacé par une feuille de papier sur laquelle on pouvait lire : « J’AVAIS DIT PAS DE POLICE ! VOUS SAVEZ CE QUI VA SE PASSER, MAINTENANT ? KA-BOOM ! »

Deux de nos hommes se rendirent au sous-sol et revinrent une minute plus tard. Ils avaient découvert que la porte donnant sur le parking n’était pas verrouillée et que le sous-sol communiquait avec la boulangerie attenante.

Conklin et moi sortîmes du magasin par la porte principale et nous rendîmes aussitôt dans la boulangerie. Les clients, en file indienne et ticket à la main, attendaient leur tour en examinant la vitrine. J’allai chercher le propriétaire dans le fournil, puis invitai ces messieurs-dames à quitter les lieux et retournai l’écriteau accroché sur la porte pour indiquer que la boulangerie était fermée. Conklin, de son côté, réunissait les employés afin de les interroger.

Nous questionnâmes le propriétaire et les trois employés, qui étaient restés derrière le comptoir toute la matinée.

Aucun n’avait remarqué de client suspect. En revanche, tous nous confirmèrent que la porte du sous-sol, commune à la boulangerie et à la boutique désaffectée, restait ouverte dans la journée pour les livraisons et l’enlèvement des ordures.

Il ne faisait aucun doute que notre suspect était passé par cette porte pour aller s’emparer des cent mille dollars en petites coupures.

Et la partie était loin d’être terminée. Comme le poseur de bombes l’avait dit à Jansing, il prenait son pied.

J’eus soudain comme une illumination.

Était-il déjà trop tard ?

Je me précipitai vers la voiture et hurlai dans le micro :

— Appel à toutes les unités. Rendez-vous immédiatement au croisement de la 12e Est et de la 35e.

Trois minutes plus tard, nous débarquions en masse devant le Chuck’s Prime situé à quelques encablures de San Leandro Street, où des Chuckburgers étaient servis par des jeunes gens aux visages frais et avenants, déguisés en cow-boys et l’air trop innocent pour être vrais.

Dans mon esprit, chaque employé était un suspect en puissance, chaque client une victime potentielle. Il y avait peut-être une bombe dissimulée dans l’un des steaks qui cuisaient sur le gril. Un hamburger piégé venait peut-être tout juste d’être servi.

Il n’y avait pas une seconde à perdre.

— Police ! hurlai-je, entourée de Conklin et de nos hommes. Posez tous vos hamburgers !
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Cindy avait fermé à clé la porte de son bureau. Shootée au café bien sucré, elle réfléchissait à un nouvel angle d’approche pour son article sur Mackie Morales, lorsqu’elle reçut un appel de Claire :

— Cin’ ? Ça te dit une soirée au Susie’s ? Au menu : fous rires et porc à la jamaïcaine !

— Je ne manquerais ça pour rien au monde.

Elle éteignit son ordinateur mais ne put s’empêcher de repenser à Morales. C’était au Susie’s qu’elle avait fait la connaissance de Mackie. Ce souvenir restait gravé dans sa mémoire et resurgissait parfois sans qu’elle parvienne à le refouler.

Elle était assise avec les filles à leur table habituelle, dans la salle du fond, comme toutes les semaines.

À l’époque, Mackie était stagiaire au sein de la brigade criminelle de la division sud et Lindsay l’avait invitée à se joindre à elles pour la soirée. Cindy l’avait trouvée pétillante et enjouée. Elle restait frappée de constater avec quelle facilité la jeune femme était parvenue à duper tout le monde.

Mackie était aux toilettes lorsque Richie avait débarqué sans prévenir. Frustré de passer la soirée seul, il était venu déballer leurs problèmes de couple devant les filles – leur relation traversait alors une période pour le moins houleuse.

Il était en pleine diatribe lorsque Mackie était revenue à la table. Elle s’était assise mais, gênée par la situation, avait vite trouvé une excuse pour s’éclipser.

Cindy et Richie avaient continué à se disputer dans le bar, puis dans la rue, sous une pluie battante. Ils s’étaient séparés dans Jackson Street.

Combien de temps s’était-il ensuite écoulé avant que Richie et Mackie ne sortent ensemble ?

Cindy l’ignorait, et au fond, ça n’avait aucune importance.

Ce qui comptait à présent, c’était qu’elle parvienne à localiser Morales pour permettre son arrestation et qu’elle remette à Henry Tyler un article que les lecteurs du Chronicle ne seraient pas près d’oublier.

Elle appela le capitaine Lawrence, son contact au sein de la police du Wisconsin, pour obtenir des renseignements concernant Bill, le père de Randy Fish.

Lawrence décrocha à la première sonnerie. Cindy sentait bien qu’il avait fini par l’apprécier et semblait ravi de pouvoir l’aider tant qu’il n’enfreignait pas la loi.

— Salut, Pat. Je me demandais si vous connaissiez le nom de la femme de Bill Fish, ainsi que sa dernière adresse connue ?

— Son nom de jeune fille est Williams. Erica Williams. Je crois qu’elle venait d’Honolulu, mais je n’en suis pas certain à cent pour cent. Quant à savoir où elle habite maintenant… Je ne sais même pas si elle est encore aux États-Unis. Elle avait tellement honte de son fils qu’elle n’osait plus lever la tête quand elle sortait dans la rue. Après la mort de Bill, elle a vendu toutes ses affaires et elle a quitté la ville.

Cindy remercia le capitaine et resta un long moment à contempler la vue par la fenêtre, le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées.

Elle décida de garder son ordinateur portable avec elle pendant sa pause déjeuner.
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Chow’s était un coffee shop situé sur la 3e, à quelques centaines de mètres de l’immeuble du Chronicle. On y servait une excellente cuisine thaï et chinoise, ainsi que des plats américains traditionnels. L’endroit, très populaire, ne désemplissait pas entre 12 et 15 heures, mais il était à peine plus de 11 heures et Cindy pensait que ce lieu serait tout à fait approprié pour se changer les idées.

Elle poussa la lourde porte en verre, adressa un petit geste de la main à George, au comptoir, se faufila à travers la file d’attente pour les plats à emporter et s’installa à une table au milieu de la rangée centrale. Lorsque le serveur s’approcha, elle commanda une assiette de frites et un milk-shake au chocolat.

— Et avec ça ?

— Ce sera tout pour l’instant.

Elle ouvrit son MacBook et commença ses recherches sur Erica Fish. Avant même l’arrivée de sa commande, elle avait eu le temps de trouver plus de cent cinquante femmes portant le même nom, disséminées aux quatre coins du pays. En tapant « Erica Williams » dans son moteur de recherche, elle tomba sur quatre cents pages de résultats correspondant à des personnes éparpillées un peu partout, de la côte Est à la côte Ouest.

Elle partait du principe qu’Erica Williams Fish utilisait l’une des deux versions de son patronyme, et que la garde du petit Ben Morales Fish était revenue à sa grand-mère paternelle.

Une logique qui la poussa à effectuer aussi des recherches sur la mère de Mackie, Deanna Mackenzie Morales, et sur son père, Joseph Morales. Mackie et ses parents avaient vécu à Chicago, mais les milliers de résultats correspondant à J. Morales anéantirent aussitôt l’espoir d’en tirer quelque chose. Une investigation approfondie aurait demandé énormément de temps et d’argent.

En revanche, entrer le nom de la mère de Mackie dans son moteur de recherche en testant différentes combinaisons se révéla presque magique. Elle trouva une D. M. Morales, la seule de tout le pays, enregistrée dans les pages blanches de l’annuaire de San Francisco.

Seul le nom figurait.

Il n’y avait ni adresse, ni numéro de téléphone – ce qui n’était guère surprenant.

Si la mère de Mackie vivait déjà à San Francisco avant l’arrestation de sa fille, elle avait sûrement obtenu la garde de Ben. Et si tel était le cas, elle avait sûrement décidé de se mettre sur liste rouge pour que des gens comme Cindy ne puissent pas la retrouver.

Cindy sirota pensivement son milk-shake jusqu’à la dernière goutte, régla l’addition au comptoir et regagna à pied l’immeuble du Chronicle. Tandis qu’elle traversait la 3e, elle songea au récent parcours de Morales, depuis le Wisconsin jusqu’à une banque de Chicago, en passant peut-être par une autoroute du Wyoming. Mackie se dirigeait vers l’ouest.

Il était fort possible qu’elle décide de rendre visite à Ben et à sa mère.

Et il était également possible qu’elle ait deux ou trois choses à régler au cours de son séjour à San Francisco. Cindy en avait le sombre pressentiment depuis déjà un moment.
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Pour être honnête, je dus me faire violence pour aller au Susie’s ce soir-là. En temps normal, une réunion du Club me faisait l’effet d’un bain de mer dans les Caraïbes – salé, chaud, joyeux et réconfortant.

Mais, ce soir-là, pieds nus dans ma salle de bains, je n’avais qu’une seule envie : me déshabiller et aller me blottir sous les couvertures.

Je savais pourtant que cela ne suffirait pas à apaiser le sentiment de frustration et l’intense fatigue liés à notre journée pour le moins stérile dans le quartier de Fruitvale. Et, résultat de cette lamentable opération, le tueur avait récupéré l’argent et projetait de faire de nouvelles victimes.

— Ça te fera du bien de sortir avec tes copines, fit Joe. Je t’attendrai pour aller me coucher, si tu veux.

Je me douchai et me changeai avant de prendre le volant de ma voiture. Tout en conduisant, je me pris à espérer que Claire et Cindy ne verraient pas d’inconvénient à ce que je parte tout de suite après le dîner.

J’ouvris la grande porte en bois et les notes de calypso se déversèrent sur le trottoir. Hot Tea était aux commandes des steel-drums, le punch et la margarita coulaient à flots, et il flottait une merveilleuse odeur d’épices et de viande grillée.

Les filles m’attendaient à notre table habituelle. Je me glissai sur la banquette à côté de Claire qui, voyant mon visage, passa son bras autour de mon cou.

Je posai la tête sur son épaule et fis semblant de pleurer.

— Allez, allez, dit-elle en me serrant fort. Une bonne bière bien fraîche et ça ira mieux.

Je me penchai par-dessus la table pour faire la bise à Cindy.

— On dirait que tu as passé une mauvaise journée ? s’enquit-elle.

Tout comme Claire, Cindy arborait une mine radieuse et je ne me sentais pas de pourrir l’ambiance en me lamentant sur mon triste sort.

— Tu n’es quand même pas encore en colère contre moi ? demanda Cindy.

— C’est quoi, cette histoire ? intervint Claire. Vous ne m’aviez pas dit qu’il y avait embrouille entre vous.

— C’est du off, fit Cindy avec un petit sourire en coin.

Elle appela la serveuse et Lorraine s’approcha de nous. Ses cheveux roux étaient fraîchement permanentés et ses lèvres peintes d’un rouge plus vif que jamais.

— Sergent Boxer ! s’exclama-t-elle. Vous m’avez l’air assoiffé. Qu’est-ce que je vous sers ?

Avant que j’aie eu le temps de dire « Rien, merci », Lorraine disparut pour revenir quelques secondes plus tard avec un pichet de bière mousseuse.

— Je vous apporte tout de suite des verres et je prends votre commande, fit-elle. Le poisson du jour est excellent.

— Vous avez vu les photos que Yuki a postées sur son Facebook ? lança Claire. Celles de l’aurore boréale ? On se croirait dans un reportage de Discovery Channel.

— Pas eu le temps, répondis-je. La faute à une opération fiasco pour tenter de choper ce putain de poseur de bombes. J’ai passé une journée horrible.

Les chopes ne tardèrent pas à arriver. Nous commandâmes toutes les trois le poisson du vendredi, servi avec du riz, des plantains et une sauce au piment extra-hot. Cindy alluma sa tablette et nous parcourûmes les photos de la lune de miel de Yuki. Sans que je m’en aperçoive, ma mauvaise humeur s’était dissipée.

Nous lançâmes quelques plaisanteries graveleuses en évoquant les galipettes de nos jeunes mariés qui devaient sûrement faire tanguer le paquebot, puis nous levâmes nos verres en l’honneur de mon boss et de Yuki, et de leur belle histoire d’amour. Après avoir commandé un deuxième pichet de bière pour apaiser le feu du piment, je livrai à mes amies le récit de ma journée consacrée à traquer le poseur de bombes.

— Je me demande ce que cherche exactement ce malade, m’interrogeai-je à voix haute. La somme qu’il a exigée n’était pas faramineuse comparée au chiffre d’affaires de Chuck’s Prime. Et je ne comprends pas sa logique. « Arrêtez-moi avant que je place de nouvelles bombes. » En tout cas, il l’a bel et bien eu, son pognon !

— Ce type est un barjot, fit Claire en pointant son index contre sa tempe. Il n’a aucune envie d’arrêter. Il le dit lui-même : il adore ça.

Lorsque nous eûmes épuisé le sujet, Claire, qui voyait défiler un millier de cadavres par an dans son laboratoire, nous livra quelques récits horribles dignes des contes de la crypte.

Elle explosa de rire lorsque je me bouchai les oreilles en chantant à tue-tête La-la-la.

— À l’espoir de mourir paisiblement pendant notre sommeil, fit-elle ensuite en levant son verre. Juste après avoir liquidé un énorme pot de crème glacée.

— Vive les hémorragies cérébrales passé les quatre-vingt-dix ans ! renchéris-je.

Cindy entrechoqua son verre avec les nôtres :

— Et espérons qu’on retrouvera Mackie Morales pour lui infliger la peine forte et dure.

— Tu as dit quoi ? s’écria Claire. Mackie Morales ? C’est bien ça ?

— Lindsay ne t’a rien dit ? fit Cindy, l’air sincèrement étonné.

— Vous feriez bien de vous mettre à table, toutes les deux. Je veux savoir ce qui se trame derrière mon dos.

— Je laisse la parole à Cindy, fis-je en me tournant vers elle.
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— Tu… Tu veux vraiment que ce soit moi qui en parle ? me demanda Cindy.

— Absolument, répondis-je.

Je me calai contre mon dossier et la regardai réfléchir à la meilleure manière de formuler son récit pour ne pas avoir l’air folle.

— Qu’est-ce qui se passe avec Mackie Morales ? lança Claire. Allez, je t’écoute, Cindy. Pourquoi tu ne dis rien ?

— Parce que Lindsay fait exprès de se moquer de moi.

Claire partit d’un grand éclat de rire :

— Vraiment ? Ça ne fait qu’exciter ma curiosité !

— C’est bon, je vais tout te raconter. L’autre jour, Lindsay m’a confié que Morales avait été vue dans le bureau de poste d’un petit village du Wisconsin.

— Quoi ? Mackie a refait surface ?

— Exactement.

— Lindsay ne m’a dit ni le pourquoi ni le comment, poursuivit Cindy. Elle m’a juste dit où et je suis partie de cette information.

— Et alors, tu as fait quoi ?

— Je suis allée dans le Wisconsin pour essayer de la retrouver.

— Sans blague ?

Cindy baissa les yeux et se mit à tambouriner des doigts sur la table. À sa mine déconfite, Claire explosa de rire et se servit une nouvelle pinte de bière.

— Qui te ramène ? demandai-je en posant la main sur son verre.

— O.K., fit Claire en cherchant Lorraine du regard. Lorraine ? Tu nous mets trois cafés, s’il te plaît ?

Lorraine revint une minute plus tard avec un plateau contenant trois mugs.

— Je tiens à vous signaler qu’on a eu des plaintes, docteur Washburn, glissa-t-elle en se penchant vers Claire. Il paraît que ça rigole trop fort à cette table. Mais ne vous en faites pas, je vous couvre.

Nous éclatâmes de rire toutes les quatre, et je me rendis compte que j’avais jugé Cindy trop sévèrement. Elle aussi était passionnée par son travail, et elle se donnait à fond.

— Je prendrais bien une part de tarte, fit Cindy. Lorraine, il y a quoi ce soir ?

— Noix de coco et citron vert.

— Tu me mets une de chaque ?

— Je t’apporte ça tout de suite, fit Lorraine en s’éloignant.

— Alors ? fit Claire en sucrant son café. Tu l’as retrouvée ou pas ?

— Non. Ni moi ni le SFPD. Le FBI non plus, d’ailleurs, mais je reste sur le coup.

Cindy répéta à Claire ce qu’elle m’avait raconté : elle avait découvert que le père de Randy Fish avait vécu dans le Wisconsin, était parvenue à localiser sa maison et avait sympathisé avec un flic du coin. Avec lui, ils s’étaient rendus sur place pour constater que la maison était piégée et que Mackie y avait séjourné peu de temps auparavant.

— Tu te fous de moi ? s’exclama Claire. Tu as pris des sacrés risques, Cindy !

Emportée par son récit, Cindy embraya en évoquant les deux victimes de la Citibank, à Chicago, abattues par une femme mince aux cheveux foncés, une description qui correspondait à celle de Morales. Elle mentionna ensuite le cadavre de la jeune femme retrouvé dans un fossé près de Laramie, dans le Wyoming, le long de la Route 80.

— La victime est une étudiante aux cheveux sombres, précisa-t-elle.

— Le profil type des victimes de Randy Fish, ajoutai-je.

— Oui, je m’en souviens, fit Claire. Comment a-t-elle été tuée ?

— Elle a reçu une balle dans la tempe, répondit Cindy. Et elle a eu les doigts tranchés post mortem.

— Et tu penses que Mackie a fait ça en forme d’hommage à Randy Fish ?

— Exactement, acquiesça Cindy. Même si je n’ai aucune preuve.

Elle piqua un morceau de tarte avec sa fourchette et l’enfourna tout en continuant à parler, avec grâce et délicatesse, comme toujours.

— L’étudiante avait le profil des victimes de Randy, mais la police n’a retrouvé aucune empreinte, aucune cartouche. Pas de témoins. J’ai le sentiment qu’elle est lancée dans un périple meurtrier et qu’elle se dirige droit vers San Francisco.

— Et tu comptes faire quoi, au juste ? demanda Claire, que je sentais maintenant aussi inquiète que moi.

— Écrire le plus grand article de ma carrière. Aucun autre journaliste n’est plus habilité à le faire. Arrêtez un peu de me prendre pour une gamine, toutes les deux.

— On ne te prend pas pour une gamine, protestai-je.

— Absolument pas, renchérit Claire.

— Tant mieux, fit Cindy. Regardez.

Elle posa sur la table son sac à main rose matelassé et l’ouvrit pour nous montrer le calibre 38 à canon court, rangé entre sa boîte de maquillage et un paquet de chewing-gums.

— C’est pas vrai ! s’écria Claire.

— Tu te fous de nous ? lançai-je.

— Pas du tout, répondit Cindy. Je sais parfaitement m’en servir. Richie m’a appris. Et j’ai un permis de port d’arme.

Claire et moi observâmes Cindy en silence tandis qu’elle finissait son dessert et raclait son assiette avec sa fourchette.

Je savais que j’aurais mieux fait de rester chez moi ce soir-là. Ma bonne humeur s’était envolée. Et vous savez quoi ?

J’étais terrifiée pour Cindy.
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Mackie Morales conduisait depuis maintenant plus de dix-sept heures. L’aiguille du compteur, bloquée sur cent dix, lui donnait l’impression d’avancer au ralenti. Pour refaire le plein, elle quittait l’autoroute et choisissait des petites stations-service, où elle prenait soin de régler en espèces. Elle évitait également les cabines de péage pour ne pas croiser les caméras et les policiers, qui auraient pu filmer ou repérer sa voiture volée.

Pour l’instant, tout se passait bien.

Dans sa tête, Randy fredonnait une petite mélodie entraînante.

Il était d’humeur joyeuse, fier de ce que Mackie avait accompli et impatient de revoir Ben. Ce petit malin.

Elle aussi avait hâte de revoir sa frimousse. De le soulever dans ses bras et de ce serrer fort contre elle. De le couvrir de bisous. Et après ces retrouvailles, elle rêvait d’utiliser des vraies toilettes, d’une bonne douche bien chaude et d’une serviette propre. Elle rêvait d’un bon et copieux repas concocté par sa mère. N’importe quel plat lui ferait l’impression d’être le meilleur qu’elle ait jamais mangé. Et ensuite, une longue nuit de sommeil dans des draps propres et frais. Rien que d’y penser, elle était au paradis.

Il ne serait pas prudent de rester plus d’une journée, mais si elle prenait soin de ne pas quitter la maison, un petit break de vingt-quatre heures ne devrait poser aucun problème.

Après ça, elle aurait pas mal de choses à faire pour mener à bien ses différents projets.

— Tu monteras la garde pendant que je dormirai ? demanda-t-elle à Randy.


Bien sûr, ma princesse. Ma reine. Ma fée…

Mackie explosa de rire puis se concentra sur son trajet – elle arrivait à proximité de la maison de sa mère.

Il était un peu plus de 23 heures lorsqu’elle pénétra dans le quartier d’Anza Vista, au nord-est du Golden Gate Park. L’air nocturne était pur et la lune brillait à plein régime, donnant au ciel une teinte presque bleue.

Le quartier où vivait sa mère, dépourvu d’arbres, était composé de rangées de maisons aux lignes cubiques presque semblables les unes aux autres. Il s’en dégageait une sensation de monotonie et d’austérité.

Elle roulait à présent dans Anza Vista Avenue, déserte. De chaque côté de l’artère s’alignaient des maisons aux façades pâles toutes construites sur le même mode, avec leurs garages au rez-de-chaussée et leurs escaliers menant à la partie habitation, au premier étage.

À l’instar des autres, celle de sa mère était peinte d’un crépi brun clair et possédait une petite avancée en alcôve, un double garage au niveau inférieur et une grille en fer forgé au bas des marches menant à la porte d’entrée.

Les yeux de Mackie s’embuèrent de larmes. Dans quelques minutes, elle serait blottie dans les bras de sa mère – mais Randy, lui, semblait perturbé.


Il y a quelque chose qui cloche, lui dit-il.

— Quoi ? Dis-moi !

Elle vit une berline bleue de marque japonaise garée à quelques mètres de chez sa mère. Bizarrement, elle était positionnée entre deux maisons alors que les allées des garages étaient vides.

Pourquoi se garer dans la rue lorsqu’on dispose d’une allée et d’un garage couvert ?

Peut-être la voiture d’un invité ? Oui, peut-être… Ou peut-être aussi une voiture de flic banalisée postée là pour surveiller les allées et venues au domicile de sa mère.

Mackie s’approcha lentement de la berline. Ses phares éclairèrent le pare-brise et Mackie distingua la silhouette d’une femme derrière le volant. Une blonde dont le visage lui était familier. Elle se maîtrisa pour ne pas enfoncer sa pédale d’accélérateur. Au lieu de ça, elle descendit la rue en conservant la même vitesse et quitta le quartier en direction du pont.

Oui, elle connaissait ce visage. C’était celui de Cindy Thomas, l’ex de Richie et l’amie de Lindsay Boxer.

Mackie sentit ses joues s’empourprer et son cœur se mettre à cogner jusqu’au bout de ses doigts. Randy était mort à cause de Lindsay Boxer. C’était à cause d’elle que tout avait merdé.

C’était par elle que tout avait commencé, et c’était par elle que tout finirait.


III.

CIEL ROUGE LE MATIN
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Lundi matin à la première heure, à la demande de Len Parisi, le district attorney, Conklin et moi descendîmes fissa au troisième étage pour rencontrer son nouvel assistant, qui devait représenter le ministère public dans le procès de Holly Restrepo. L’audience préliminaire était programmée pour 10 heures.

Fraîchement diplômé de l’école de droit, Travis Cummings affrontait là sa toute première affaire. Son pantalon était trop court, ses lunettes de travers et ses ongles en piteux état, mais il fallait lui reconnaître une intelligence brillante et une vivacité d’esprit certaine.

Conklin et moi exposâmes à tour de rôle les différents éléments du dossier. Nous avions été les premiers policiers sur les lieux ; Holly tenait encore l’arme avec laquelle elle venait de tirer sur son mari ; l’homme gisait ensanglanté sur le sol.

Holly prétendait ne se souvenir de rien, mais les analyses avaient montré la présence de résidus de poudre sur ses mains. Et son fils avait affirmé l’avoir entendue menacer son mari. Selon lui, elle l’avait tué.

Nous passâmes en revue tous les détails de l’affaire et, une demi-heure plus tard, Conklin et moi nous rendîmes avec Cummings dans la petite salle d’audience aux murs lambrissés de chêne. Mon coéquipier et moi prîmes place dans la rangée du fond.

Holly, bien entendu, plaida non coupable.

Son avocat commis d’office fit valoir le fait qu’elle avait deux enfants en bas âge, que leur père était grièvement blessé et ne s’en remettrait peut-être pas, et qu’ils avaient donc plus que jamais besoin de leur mère. Il ajouta que Holly ne risquait pas de prendre la fuite précisément parce qu’elle avait des enfants, mais aussi parce qu’elle ne disposait d’aucunes économies.

Cummings, de son côté, indiqua que les enfants du couple Restrepo avaient répété aux services de protection de l’enfance que leur mère avait tué leur père et demanda que Holly reste placée en détention provisoire.

Le juge valida. La demande de libération conditionnelle fut rejetée et la date du procès fixée.

Il expliqua à Holly que ses enfants, Leon et Christine, âgés de huit et quatre ans, resteraient sous la tutelle des services de protection de l’enfance en attendant d’être placés en famille d’accueil. Une solution plutôt bonne compte tenu de la situation.

Holly se mit à pleurer et hurler que c’était elle la victime ; Conklin et moi quittâmes la salle à ce moment-là. Les audiences préliminaires, malgré l’importance capitale qu’elles revêtent, durent rarement plus de cinq minutes.

Nous empruntâmes l’escalier pour regagner les locaux de la brigade et, tandis que nous nous dirigions vers nos bureaux, Conklin me dit qu’il n’avait pas pris de petit déjeuner et qu’il voulait aller s’acheter un encas.

— Vas-y, Rich. Pas de problème. Je dois consulter ma boîte mail.

J’attendais un retour de Donna Timko, la chargée de développement produit de Chuck’s Prime, qui m’avait semblé disposée à nous aider à effectuer le tri dans la liste des employés susceptibles d’être le poseur de bombes.

— Attends deux secondes, lançai-je à Conklin en découvrant justement un bref message de Timko, envoyé depuis son iPhone.

De retour de mon déplacement professionnel. Êtes-vous disponibles ce matin à 10 h 30 ? Je pourrais vous recevoir à mon bureau et vous accorder une demi-heure.

Je lui répondis que Conklin et moi serions au rendez-vous et, tandis que je transmettais l’information à Conklin, je remarquai un message provenant de Yuki, envoyé à 2 heures du matin.

Sujet : À l’aide !

Il devait s’agir d’une plaisanterie. Que se passe-t-il, ma pauvre Yuki ? Overdose d’amour et de sexe ? Excès de nourriture délicieuse et de paysages somptueux ?

— Je te prends quelque chose ? marmonna Conklin. Boxer ?

— Ouais. Choisis pour moi, ça me fera une surprise, répondis-je en ouvrant le mail de Yuki.

Il était vierge, mais je visionnai la courte vidéo d’une dizaine de secondes qu’elle avait mise en pièce jointe. Et ce que je découvris sur mon écran me laissa stupéfaite.

— Rich, viens voir ça ! m’écriai-je alors qu’il était sur le point de franchir la porte.
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— Magne-toi ! beuglai-je. Viens voir la vidéo que Yuki m’a envoyée.

À en juger par les dix secondes que je venais de visionner, l’impensable était en train de se dérouler à bord du FinStar.

— Remets au début, fit mon coéquipier. Et monte le son.

Je cliquai à nouveau sur le lien. Yuki avait filmé la scène avec son téléphone. La séquence s’ouvrait sur des images confuses et mouvantes, à l’intérieur d’une salle de bar dans les tons orange. Je distinguais des rangées de table, un canapé, un piano et surtout des grappes de gens repliés dans des postures défensives.

On reconnaissait parfaitement la voix de Yuki, même si son chuchotement produisait un étrange bruit de papier froissé.

« Lindsay, notre bateau a été attaqué. Il y a eu des explosions et la salle des machines est HS. Ce sont des pirates ou des terroristes, je ne sais pas trop, mais en tout cas ils sont armés. Je ne peux pas parler trop longtemps. Plusieurs passagers ont été abattus. »

Putain, putain, putain !

La caméra changea d’angle : on apercevait des images floues de personnes en pleurs, le visage enfoui dans leurs mains ; un couple de personnes âgées cramponnées l’une à l’autre, l’air terrorisé. Un effrayant mélange de hurlements et de sanglots étouffés couvrait presque les paroles de Yuki.

« Nous sommes dans une salle de bar. Il n’y a que les femmes et les personnes âgées. Les hommes sont rassemblés ailleurs mais je ne sais pas où est Brady… »

La voix de Yuki se brisa. Je tendis l’oreille pour entendre ce qu’elle ajoutait ensuite.

« On ne sait pas ce qu’ils veulent, ni ce qu’ils ont l’intention de… »

Un homme en tenue de camouflage, fusil d’assaut à la main et le visage dissimulé derrière un masque de ski, s’approcha d’elle, puis une partie de l’image s’assombrit. Il y eut un dernier éclat orangé et la vidéo s’arrêta.

Un cri silencieux retentissait dans mon cerveau.

Je rejouai la vidéo dans l’espoir que les dix secondes se prolongeraient un peu au-delà de cette scène atroce, mais en vain.

— Putain de merde, répétait Richie, les yeux rivés sur l’écran.

— Ça ressemble à un détournement de navire, mais en Alaska ? Il n’y a quand même pas de terroristes en Alaska ? Ce n’est pas le golfe d’Aden ! Tu en penses quoi, Rich ? Elle est où, la Navy ? Elle fait quoi ?

Richie alla s’asseoir devant son ordinateur et se mit à taper sur son clavier.

— C’est pas vrai ! s’exclama-t-il.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Écoute ça : « Des pirates à l’assaut du FinStar, un navire de croisière. Le HM FinStar, fleuron de la Finlandia Line, à bord duquel se trouvent environ six cent cinquante passagers, a été attaqué par un commando inconnu alors qu’il s’apprêtait à entrer dans le Passage Intérieur, au niveau de l’Entrée Dixon, au large de Prince Rupert. »

— Envoie-moi le lien.

— Tout de suite.

Je m’emparai de mon clavier et repoussai le gobelet de café que Rich avait laissé sur mon bureau. Il se renversa, mais je ne cherchai même pas à essuyer.

Richie apporta une pile de serviettes en papier pendant que je parcourais les dernières infos.

Huit heures plus tôt, à l’aide d’un lance-grenades, les pirates avaient tiré sur la coque du FinStar, atteignant probablement la salle des machines. Le commando inconnu dont on ignorait le nombre d’hommes était parvenu à monter à bord du paquebot au petit matin. Le navire était endommagé mais toujours à flot. Aucune information concernant d’éventuelles victimes. On ignorait pour l’instant les motivations des pirates présumés.

Yuki était saine et sauve au moment où elle avait envoyé sa vidéo, mais qu’en était-il à présent ? Et quid de Brady ?

Je visionnai une nouvelle fois la vidéo à la recherche d’un détail, n’importe lequel.

J’avais l’impression de vivre la scène à travers les yeux de Yuki.


Où était passé Brady ?
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Je scrutais les ultimes secondes de la vidéo lorsque retentit la sonnerie de mon fixe. C’était Joe.

— Joe ? Allume la télé…

— Je sais. Je viens de voir. C’est bien le paquebot de Yuki ?

— Tu peux te renseigner pour savoir ce qui se passe ?

— Je vais essayer.

J’entendais Julie pleurer en fond sonore, et la voix de Maria Teresa, sa nounou, qui tentait de la calmer.

— Je te rappelle, fit Joe.

À l’époque où Joe travaillait pour le département de la Sécurité intérieure, la sûreté portuaire faisait partie de ses domaines de compétence. Si quelqu’un avait des contacts dans le milieu, c’était bien mon mari.

En salle de pause, je tombai sur un beignet à la confiture datant de la veille. J’en pris une bouchée et offris le reste à Conklin, puis me plongeai dans la lecture frénétique des sites d’info. En face de moi, Conklin répondait aux appels de flics affolés cherchant à savoir si nous avions des nouvelles de Brady.

Lorsque Joe me rappela, je sursautai et faillis lâcher mon téléphone tant mes mains tremblaient.

— Alors ? m’écriai-je. Tu as du neuf ?

— Le second capitaine a lancé un appel de détresse aux garde-côtes juste avant que la salle des radiocommunications ne soit endommagée. Un homme qui se présente sous le nom de Jackhammer a prévenu que, si les forces de sécurité tentaient de s’approcher du bateau, il n’hésiterait pas à abattre des otages. L’équipage est maintenu prisonnier dans la soute. Les passagers ont été rassemblés dans différentes salles et sont surveillés en permanence. C’est un bateau de la Garde côtière qui est entré en contact avec Jackhammer. J’imagine qu’ils sont en train de négocier.

— Quoi d’autre ?

— Ça, c’était les bonnes nouvelles. La mauvaise, c’est qu’un passager a réussi à passer un coup de fil pour dire que deux personnes avaient été tuées, mais on ne connaît pas leurs identités. Je vais continuer à me renseigner.

J’appelai aussitôt Jacobi pour lui faire part de ce que je venais d’apprendre.

— Je suis sûr qu’avec Brady Yuki ne risque rien, me dit-il. Si tu étais retenue en otage, à qui tu penserais pour venir te tirer d’affaire ? Brady, non ?

Exact. Mais Brady, justement, où était-il ?

Je transmis la vidéo à Jacobi, ainsi qu’à Claire et Cindy, qui m’avaient chacune envoyé un e-mail après avoir eu connaissance des événements.

Cindy venait de recevoir une vidéo des hélicoptères survolant le paquebot assiégé. Quinze secondes terrifiantes au cours desquelles on voyait les lumières s’éteindre progressivement dans le FinStar jusqu’au noir complet. S’ensuivaient des tirs en l’air ; de longues rafales de tirs automatiques. Manifestement, ces pirates ne manquaient pas de munitions.

J’organisai une conférence téléphonique avec Cindy et Claire. Abasourdies, paniquées, nous évoquâmes la situation en bafouillant. Nous qui avions l’habitude de prendre des décisions pour faire bouger les choses, nous étions démunies, sans plan d’action. Nous ne pouvions rien faire.

De sombres pensées avaient envahi mon cerveau et ricochaient les unes contre les autres, une foule de questions qui demeuraient pour l’instant sans réponses. Comment une telle chose avait-elle pu se produire au large de l’Alaska ? Où était Brady ? Yuki était-elle vivante ? Et Brady ? Que lui était-il arrivé ?

Relevant la tête, je vis que Conklin m’observait d’un regard fixe.

— Est-ce qu’on peut faire quelque chose pour eux ? lança-t-il.

— Tu sais bien que non. C’est justement ça qui me rend dingue !

— Alors je te rappelle qu’on a rendez-vous avec Donna Timko.

— Qui ça ?

— Donna Timko, de chez Chuck’s Prime. On a rendez-vous dans son bureau, articula Conklin comme s’il s’adressait à une enfant.

— Ah oui, c’est vrai. À quelle heure, déjà ?

— 10 h 30.

Il était 10 h 15.

— Je lui ai passé un coup de fil pour la prévenir qu’on avait eu une urgence. Elle m’a dit que c’était à nous de voir.

— O.K. Allons-y.


51

Conklin prit le volant et nous roulâmes vers le nord-est en direction du Bay Bridge et de West Berkeley, un quartier à la fois commerçant et résidentiel, séparé de la baie par le Eastshore Freeway.

Pendant le trajet, la radio diffusa un message d’alerte : un automobiliste avait pris la fuite après un accident dans le Financial District.

Conklin suivit la poursuite en direct tout en se faufilant dans la circulation, pendant que je pianotais sur mon téléphone à la recherche de nouvelles informations concernant le FinStar.

Je parvins à dégoter quelques vidéos sur YouTube, semblables à celle de Yuki – brèves et de mauvaise qualité –, ainsi que des enregistrements d’appels téléphoniques provenant de passagers terrorisés, dans l’ignorance la plus totale de ce qui allait leur arriver, qui étaient parvenus à contacter des proches avant que leurs portables ne soient confisqués.

Ces nouvelles du front, pour le moins parcellaires, s’apparentaient aux pièces aléatoires d’un puzzle géant et ne fournissaient qu’un vague aperçu du tableau complet.

Et soudain, un flash info tomba. L’un des passagers, Charles Stone, expert-comptable à Tucson, avait réussi à se cacher dans un local de rangement et à joindre son frère par téléphone. Ce dernier avait enregistré la conversation.

« Ils parlent anglais. Ce sont peut-être des Américains, peut-être des Canadiens, je ne sais pas trop. Ils ont pris plusieurs personnes en otages et ils les ont rassemblées près de la piscine. J’ai entendu plusieurs coups de feu rapprochés. Dis à Mollie que je l’aime. Toi aussi, frangin, je t’aime. »

Je levai les yeux vers Conklin tandis qu’il effectuait une marche arrière pour se garer entre deux voitures, devant l’immeuble à deux étages, à la façade en stuc aux lignes épurées. J’étais si préoccupée par le sort des passagers retenus en otages à bord du FinStar que je fus presque surprise de constater que nous étions toujours en Californie.

Nous entrâmes dans le bâtiment. Hauts plafonds, poutres apparentes. La lumière vive du matin pénétrait à flots par les nombreuses fenêtres. Aucune affiche, aucun objet ne venait rappeler que nous étions dans les locaux de Chuck’s Prime, ce qui m’amena à penser que le personnel n’avait ici aucun contact avec la clientèle. Nous présentâmes nos insignes, puis empruntâmes un ascenseur pour monter au premier étage.

Un jeune homme arborant une coupe iroquoise et un air réservé nous attendait dans le hall.

— Davo, enchanté, se présenta-t-il. Donna vient de terminer sa réunion. Vous me suivez ?

Nous lui emboîtâmes le pas. Il ouvrit une porte fermée à clé et nous conduisit le long d’un couloir au sol recouvert d’une moquette jaune, jusqu’au bureau de Donna Timko, aussi spacieux et aéré que le hall d’entrée.

Timko se leva pour venir nous accueillir.

C’était une femme très forte, presque obèse. Elle portait une robe longue bleue à motifs floraux. Un splendide bracelet de diamants ornait son poignet droit et un sourire radieux illuminait son visage. Elle dégageait la même gentillesse que le jour où nous l’avions vue par écran interposé, lors de notre première réunion avec les dirigeants de Chuck’s Prime.

— Ravie de vous rencontrer en chair et en os. Je suis contente que vous ayez pu vous libérer.

J’ignore ce que Timko lisait sur mon visage, mais une chose était certaine, je n’avais aucune envie d’être là.
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Je me concentrai de toutes mes forces pour chasser les pensées qui me ramenaient vers mes amis retenus à bord du FinStar.

— Voulez-vous visiter l’établissement ? demanda Timko en me serrant la main. Je suis littéralement tombée amoureuse de cet endroit et j’ai rarement l’occasion de le faire découvrir, pour ne pas dire jamais.


Pitié. Tout mais pas ça !

Timko se tourna vers son assistant :

— Nous serons de retour dans une quinzaine de minutes.

Conklin et moi suivîmes Timko, qui commença la visite par les bureaux de la direction. Elle nous présenta le personnel et nous montra les documents relatifs aux Baby Cakes, un nouveau produit qu’ils devaient lancer dans les semaines à venir.

Elle nous emmena ensuite visiter les cuisines, avec ses plans de travail en inox étincelants. Il flottait une puissante odeur de sucre et d’épices.

— Les Baby Cakes représentent actuellement la majeure partie de notre travail, nous expliqua Timko. Nous avons prévu une grosse campagne de lancement, et aucun de nos concurrents ne propose un produit équivalent.

Les fameux Baby Cakes avaient la taille d’un champignon de Paris. Chaque paquet, vendu au prix de 1,99 dollar, contenait six gâteaux de variétés différentes. La combinaison d’un glaçage et d’un savoureux biscuit à déguster d’une seule bouchée.

Conklin semblait comme un gosse dans un magasin de bonbons. Il goûta les Baby Cakes au moka, glaçage marshmallow, puis les tutti frutti saupoudrés de noix de coco et de je ne sais quoi d’autre.

Mais je savais qu’il ne se montrait pas affable gratuitement. Il cherchait à créer un climat de sympathie. C’était sa technique d’infiltration.

Je m’éloignai un instant. Postée entre une station de mélange et un gigantesque frigo, j’observai les pâtissiers s’affairer, les mains et le nez couverts de sucre glace. Je me demandai si l’un d’eux n’était pas en train d’incorporer dans sa mixture une bombe micro encapsulée.

Nous regagnâmes le bureau de Timko et prîmes place dans le coin salon, baigné de soleil grâce à un puits de lumière sous lequel s’épanouissaient des plantes en pot.

— Allez, je me suis offert mon petit plaisir, fit la jeune femme. À vous, maintenant. En quoi puis-je vous être utile ?

— Nous aimerions avoir votre avis sur cette histoire de bombes, fit Conklin. Selon vous, pourquoi Chuck’s Prime est-il pris pour cible ?

— C’est la question que je me pose sans cesse depuis le début.

Elle fouilla dans son sac à main, en sortit une cigarette électronique et aspira une longue bouffée jusqu’à ce que l’extrémité s’allume en bleu. Elle semblait réfléchir à la manière de formuler ce qu’elle avait en tête.

— Je ne sais pas trop s’il y a un lien, mais le mois dernier, Space Dogs a proposé de racheter Chuck’s. Vous connaissez Space Dogs ?

Évidemment. C’était une chaîne de fast-foods spécialisés dans les hot-dogs et originaire du nord-est, Philadelphie ou Scranton.

— Ils veulent se lancer dans le hamburger ?

— Ils s’intéressent surtout à notre patrimoine immobilier – les emplacements commerciaux et les sites de production. Ça leur permettrait aussi de piocher parmi nos employés pour garder les meilleurs. Et puis ça leur ouvrirait d’un seul coup le marché de la côte Ouest.

— La direction souhaite vendre ?

— Stan Weaver, notre président-directeur général, était pour. Il avait préparé des parachutes dorés pour tous les principaux dirigeants en échange de leur soutien.

— Quelle était la position de Michael Jansing ? demanda Conklin.

— Comme moi, il est très attaché à Chuck’s et à sa culture d’entreprise, mais il y avait énormément d’argent en jeu, et il a fini par voter pour le rachat. Que l’entreprise soit vendue ou pas, j’ai à cœur de vous aider à arrêter ce maniaque qui s’en prend à nos clients. Ce qui se passe est abominable.

— Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, intervins-je. Si nous n’interpellons pas cet individu d’ici à demain, ou au plus tard après-demain, le gouverneur sera obligé de demander la fermeture de vos restaurants pour une durée indéterminée.

Les yeux de Timko s’emplirent de larmes. Elle resta un long moment silencieuse avant de reprendre la parole :

— Je ne vois vraiment pas qui voudrait saboter notre entreprise. La plupart d’entre nous sommes ravis de travailler ici. Reconnaissants, même.

Nous prîmes congé de Timko et regagnâmes notre voiture en évoquant cette nouvelle piste.

Si la consommation des produits de Chuck’s Prime se retrouvait associée à des morts en série, la valeur de l’entreprise chuterait inévitablement, ce qui ferait les affaires de Space Dogs. D’un autre côté, de nombreux employés de Chuck’s n’avaient pas intérêt à voir leur entreprise changer de propriétaire.

— Les licenciements sont monnaie courante quand une boîte se fait racheter, observa Conklin. Un employé de Chuck’s cherche peut-être à faire échouer la vente.

— Le problème, c’est qu’on n’a pas vraiment le temps pour une enquête approfondie. Je ne sais pas pour toi, Rich, mais j’ai déjà l’impression d’entendre le tic-tac de la bombe.
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Penchée sur son ordinateur portable, Cindy mettait les bouchées doubles pour finir son article avant sa deadline, prévue dans dix minutes. Un papier sur un accident suivi d’un délit de fuite, sur Fillmore Street.

Elle vérifia l’orthographe des noms de famille des victimes, effectua une ultime relecture et envoya le fichier à son rédacteur en chef.

Avant de se replonger dans son enquête obsessionnelle sur Morales, elle consulta brièvement ses e-mails. Elle était en train de supprimer ses spams lorsque, soudain, un titre la tétanisa.

BAH ALORS, CINDY ?

Elle garda longtemps les yeux rivés sur ces deux mots à la connotation malveillante. Elle ne connaissait pas le nom de l’expéditeur, mais l’adresse de Cindy apparaissait chaque jour au bas de sa colonne et n’importe qui pouvait lui écrire.

BAH ALORS, CINDY ?

Alors quoi ?

Cindy prit une grande inspiration et cliqua sur l’icône en forme d’enveloppe. Le texte, en majuscules, lui fit l’effet d’un flingue braqué en pleine tête.

JE T’AI VUE, CINDY. TU ME GUETTAIS.

TU ES PEUT-ÊTRE ENCORE DÉGOÛTÉE QUE RICHIE AIT CRAQUÉ POUR MOI ? JE DOIS RECONNAÎTRE QU’IL EST PLUTÔT SEXY. JE POURRAIS TE DONNER QUELQUES COURS, T’EXPLIQUER COMMENT IL FAUT S’Y PRENDRE POUR SÉDUIRE UN HOMME, MAIS CE SERAIT UNE PERTE DE TEMPS. IL TE MANQUE UN TRUC. UN CONSEIL, MAINTENANT : VA TE FAIRE FOUTRE. ET SURTOUT, RESTE LOIN DE MOI.

MM

Cindy resta figée d’effroi, incapable du moindre mouvement, mais son cerveau, lui, tournait à plein régime et crépitait comme un cierge magique.

MM pour Mackie Morales.

Mackie l’avait repérée l’autre soir, quand Cindy s’était garée près de chez sa mère. Elle se rappelait avoir vu passer une berline de couleur sombre. La voiture avait ralenti, comme si le conducteur hésitait à s’arrêter, avant de s’éloigner en accélérant.

Mackie était au volant.

Et non seulement elle l’avait repérée, mais elle cherchait à l’humilier en lui rappelant son célibat et sa condition de femme délaissée.

Cindy sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle s’empara d’un mouchoir en papier et se tamponna les yeux en se forçant à ne pas éclater en sanglots.

Peine perdue. Les larmes ne tardèrent pas à couler.

Lorsqu’elle eut recouvré ses esprits, elle quitta son bureau et parvint à gagner les toilettes pour femmes sans croiser personne. Elle se lava le visage, se remaquilla, puis réintégra son bureau avec une nouvelle idée en tête. Une idée prometteuse.

Elle cliqua sur « Répondre » et tapa le message suivant :

Objet : Mackie est de retour.

Salut, Mackie,

Je ne savais pas trop si tu étais de retour, donc merci pour cette confirmation. Que dirais-tu qu’on se voie ? Pas d’embrouille. Je viens d’avoir une idée dont il faut absolument qu’on discute.

Cindy

Cindy envoya aussitôt le message avant de changer d’avis.

Voilà. C’était fait. Elle espérait avoir très vite des nouvelles de Mackie. Si cette dernière acceptait de la rencontrer, Cindy obtiendrait son interview, et Mackie la notoriété dont elle rêvait peut-être.

Un signal sonore retentit sur les enceintes de son ordinateur.

Un message venait d’arriver dans sa boîte de réception. « Votre e-mail n’a pas pu être envoyé. » Mackie lui avait sûrement écrit depuis un cybercafé ou un portable à carte prépayée. Le lien fragile qui la reliait à Mackie venait de se rompre.

Cindy expira son souffle ; elle ne s’était pas rendu compte qu’elle retenait sa respiration depuis de longues secondes.

Elle avait l’impression qu’on lui avait enfoncé un tisonnier dans le cœur. Morales l’avait littéralement laminée.


Et maintenant, tu comptes faire quoi, Cindy ?
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Yuki était blottie contre une cloison sur le pont piscine depuis un long moment, terrifiée en imaginant ce qui avait pu arriver à Brady. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’exigeaient les terroristes en échange de la libération des passagers.

Et si jamais ils n’obtenaient pas ce qu’ils voulaient ?

Exécuteraient-ils des otages ?

Feraient-ils sauter le navire ?

Elle resserra les pans du peignoir qu’elle portait par-dessus sa nuisette presque transparente, parfaitement consciente de sa vulnérabilité dans une tenue aussi légère, et joignit ses deux mains autour de son gilet de sauvetage, comme si cet accessoire pouvait lui sauver la vie.

Deux questions tournaient en boucle dans sa tête : Où est Brady ? Est-ce qu’ils lui ont fait du mal ?

Six heures plus tôt, elle avait été brutalement réveillée par une violente déflagration. Son lit s’était carrément renversé, la projetant au sol.

Elle s’était cramponnée comme elle pouvait tandis que le navire penchait d’un bord à l’autre. À plusieurs reprises, sa tête avait douloureusement heurté le cadre de lit.

— Qu’est-ce qui se passe, Brady ? avait-elle hurlé.

Des bruits de verre brisé et de claquements de portes s’étaient mêlés à l’écho vrombissant de la détonation. Le bateau avait tangué à nouveau et il y avait eu des flashs de lumière à l’extérieur, sous leur balcon.

Yuki s’était agenouillée et avait agrippé le montant du lit pour se relever. Brady n’était pas dans la chambre.

— Brady ! avait-elle hurlé en se tournant vers la salle de bains, comme si elle s’attendait à le voir surgir de la pièce, paniqué.

Mais il n’était pas là.

Au même instant, une nouvelle détonation avait fait trembler le bateau – probablement une bombe. Plus sourde que la première, comme si la déflagration provenait de l’autre côté du navire.

Le cri des sirènes s’était alors élevé dans le couloir puis une voix masculine avait retenti dans les haut-parleurs : « L’équipage est appelé de toute urgence aux postes de sécurité. » Le message avait été répété ainsi plusieurs fois.

Si elle avait été là, sa mère lui aurait sûrement dit, « Va retrouver ton mari, Yuki. Va tout de suite le retrouver. »


Oui, mais où était-il ?

Yuki avait enfilé un peignoir à la hâte et s’était approchée de la fenêtre. Elle avait repéré plusieurs petites embarcations, qu’on distinguait dans la nuit claire de l’Alaska. Les bateaux se dirigeaient vers eux à vive allure.

Yuki se souvenait d’avoir avoir éprouvé un sentiment de gratitude.

Dieu merci. Les secours arrivaient.
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Assise aux côtés de plusieurs centaines d’autres passagers, Yuki grelottait. Mais elle ne tremblait pas uniquement de froid. Juste après avoir aperçu les bateaux par la fenêtre de sa cabine, elle avait entendu les haut-parleurs diffuser un nouveau message. Les sirènes, cette fois, avaient poussé un hurlement plaintif, presque un cri de douleur.

— Chers croisiéristes. C’est le capitaine Berlinghoff qui vous parle. Comme vous avez pu le constater, il y a eu un problème, mais ne vous inquiétez pas, nous sommes sur le point de le résoudre. La situation est sous contrôle. Nous allons devoir procéder au rassemblement des passagers. Veuillez suivre attentivement les consignes de votre steward et conserver votre calme. Je le répète, la situation est sous contrôle…

Un problème ? Quel genre de problème ?

La flotte de bateaux légers s’était à présent rapprochée du flanc du paquebot. Depuis sa cabine, à une dizaine de mètres au-dessus de la ligne de flottaison, Yuki n’avait distingué aucun visage. En revanche, elle avait parfaitement vu les armes.

La Navy venait-elle inspecter le bateau suite aux explosions ? Une vague de frayeur déferla dans son cerveau. Des pirates ! Ces hommes étaient peut-être des pirates !

Non, impossible. Il n’y avait pas de pirates dans ce coin du globe. Pas au large des États-Unis.

À peu près au même moment, de la fumée avait commencé à s’échapper par les évents du système d’air conditionné.


Le paquebot était-il en feu ? Était-ce vraiment prudent de quitter la cabine ? Mon Dieu, que se passait-il au juste ? Et où était Brady ?

Yuki s’était alors mise en quête de son téléphone portable. Elle avait fini par le retrouver coincé sous la table de nuit, mais avant qu’elle ait eu le temps de l’allumer, des coups avaient ébranlé la porte.

— Monsieur et madame Brady ? C’est Lyle.

Yuki avait jeté un coup d’œil par le judas. C’était bien leur steward qui se tenait dans le couloir, les yeux exorbités – un cercle blanc apparaissait tout autour de ses iris. Elle avait ouvert la porte.

— Vous devez tout de suite vous rendre sur le pont véranda, madame Brady.

— Vous savez où est mon mari ?

— Non. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

Elle avait pas mal bu au cours du repas et de la soirée et Brady l’avait ramenée à la cabine d’assez bonne heure.

Derrière Lyle, le long du couloir, des passagers équipés de gilets de sauvetage affluaient vers l’escalier, les visages froissés de sommeil et marqués par la peur.

— Que se passe-t-il, Lyle ? avait demandé Yuki. Il y a un incendie à bord ? Ou alors c’est une attaque ?

— Je n’en ai aucune idée, madame Brady. Mettez votre gilet de sauvetage et empruntez l’escalier pour vous rendre le plus vite possible sur le pont véranda.

— Non, attendez.

— Mettez votre gilet et montez, avait sèchement rétorqué Lyle. Dépêchez-vous.

Yuki avait composé le numéro de Brady et laissé un message sur son répondeur :

— Je monte sur le pont. Rejoins-moi vite.

Le souffle court, les mains tremblantes, Yuki avait enfilé à la hâte ses chaussures et son gilet. Celui de Brady était encore dans le placard.

Après un dernier coup d’œil à sa cabine, elle avait ouvert le tiroir de sa table de nuit pour prendre le collier de perles que Brady lui avait offert, puis rejoint le flot de passagers qui se dirigeaient vers l’escalier.
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Quatre hommes lourdement armés, en treillis et le visage dissimulé par des cagoules, se tenaient en haut des marches. En voyant leurs fusils d’assaut, Yuki avait tout de suite compris que, contrairement à ce qu’avait annoncé le capitaine, la situation n’était pas du tout sous contrôle. Il avait menti sciemment pour ne pas semer la panique.

Yuki avait senti tout son sang affluer brusquement vers ses pieds.

Prise de vertige, à deux doigts de l’évanouissement, elle s’était accrochée à la rampe et avait repris tant bien que mal son ascension. La terreur qu’elle éprouvait avait anéanti tout espoir que cette évacuation soit liée à un problème mécanique.

Il s’agissait bel et bien d’une attaque.

Où était Brady ? Était-il encore vivant ?

Les hommes – a priori des pirates – avaient dirigé les passagers vers l’étage supérieur, rassemblant sur la gauche les personnes âgées, les femmes et les enfants. Les hommes avaient été envoyés sur la droite. Toute personne hésitante était poussée sans ménagement, parfois avec le canon d’une arme.

Yuki et tous ceux qui avaient été dirigés vers la gauche étaient à présent rassemblés dans le Veranda Lounge, terrorisés et aussi vulnérables que des oisillons tombés du nid. Puis toutes les lumières s’étaient éteintes et Yuki avait entendu des coups de feu assourdis.

Que se passait-il ?

Une femme en peignoir rouge à col kimono, les cheveux ramenés en chignon, s’était levée pour s’adresser au pirate le plus proche :

— Il me faut mes médicaments et un verre d’eau. Il faut aussi que j’aille aux toilettes. J’ai soixante-sept ans. Laissez-moi retourner à ma cabine, je ne risque pas de m’enfuir !

L’homme lui avait ordonné de la fermer et l’avait poussée pour la forcer à se rasseoir.

Il y avait eu des hurlements et un mouvement de recul parmi les personnes rassemblées, mais une autre femme avait élevé la voix pour protester ;

— Vous ne pouvez pas nous parquer comme ça. Nous sommes des êtres humains !

L’un des pirates avait levé sa mitraillette et tiré une rafale en l’air, provoquant une pluie d’éclats de verre et de morceaux de plâtre qui étaient retombés sur la tête des otages.

La foule avait poussé un cri collectif, un cri de terreur pure mêlée à de l’impuissance.

Yuki en avait profité pour sortir discrètement son portable, qu’elle gardait caché dans une poche de son peignoir et avait commencé à filmer. Elle avait commenté les images en murmurant, mais l’un des pirates avait remarqué son petit manège et s’était dirigé vers elle. Yuki s’était alors dépêchée d’envoyer la vidéo à Lindsay.

L’homme s’était aussitôt emparé de son téléphone pour le jeter au sol et l’écraser sous sa semelle.

— Ça ne va pas d’envoyer des photos ! avait-il aboyé. Tiens, pour la peine !

Il l’avait violemment giflée. Yuki avait vacillé, mais la foule autour d’elle était si dense qu’elle n’était pas tombée. Jamais encore on ne l’avait frappée au visage. La douleur lui avait arraché un gémissement, qu’elle avait aussitôt regretté.

Elle ne voulait pas laisser transparaître sa peur.

Un autre homme était soudain apparu à la porte. Il mesurait un bon mètre quatre-vingt-cinq et devait peser dans les quatre-vingt-dix kilos. Lui aussi portait une cagoule et une tenue de camouflage.

— La ferme ! avait-il beuglé. Désolé d’être brusque, mais je veux que tout le monde la ferme, compris ?

Un silence tendu s’était alors installé ; les passagers attendaient d’entendre ce que l’homme avait à leur dire.
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Yuki se souvenait presque de chaque mot.

Elle possédait une excellente mémoire et était connue pour pouvoir citer, verbatim, des dépositions ou des témoignages entiers.

Le colosse qui avait exigé le silence était monté sur une chaise pour s’adresser aux passagers.

— Vous pouvez m’appeler Jackhammer. Je vais vous expliquer ce qui se passe et, d’ici quelques minutes, vous saurez tout ce que vous devez savoir si vous voulez rester en vie.

 » Nous avons pris le contrôle du navire. Quand je dis « nous », je veux parler de moi et de mes hommes. Et quand je dis que nous avons pris le contrôle, je ne plaisante pas. L’équipage du FinStar ne peut plus rien pour vous. Ils sont ligotés et sous surveillance. Leur vie dépend maintenant de vous, mais je vous en dirai plus tout à l’heure.

 » Sachez que la salle des machines et la salle des radiocommunications sont HS, mais si jamais quelqu’un se sent d’attaque pour un petit bain de mer, aucun problème. Nous n’empêcherons personne de sauter. Je précise que nous sommes à une quarantaine de kilomètres de la côte. Une fois dans l’eau, vous ne tiendriez pas plus de vingt minutes avant l’hypothermie. Et même en supposant que vous arriviez à regagner la côte, ce qui est impossible, ce serait pour vous retrouver au milieu de nulle part.

 » Nous avons effectué une demande de rançon auprès de la Finlandia Line. Ils sont prévenus : nous exécuterons un otage toutes les heures tant que l’argent n’aura pas été viré sur notre compte à Zurich. Nous avons pris un peu d’avance sur les trois prochaines heures, à cause de certains passagers qui auraient mieux fait de réfléchir avant de jouer les héros.

 » Si la Finlandia répond favorablement à notre demande et si tout le monde se tient tranquille, vous pourrez reprendre votre croisière et vous n’entendrez plus jamais parler de nous. Et la survie de l’équipage dépend entièrement de votre collaboration.

 » Nous allons maintenant vous conduire sur le pont supérieur. En sortant, vous déposerez vos téléphones dans la boîte prévue à cet effet. Restez calmes, c’est un conseil que je vous donne. Au fait, nous recherchons un volontaire. Qui est la personne qui a pris des photos ?

— C’est elle, avait répondu l’homme qui se tenait près de Yuki – si près qu’elle sentait l’odeur de sa sueur.

Il l’avait agrippée par le bras et poussée en avant si brutalement que Yuki avait perdu l’équilibre et était tombée aux pieds de Jackhammer, le peignoir entrouvert et la nuisette remontée sur les hanches.

Yuki avait déjà ressenti la peur, mais un tel degré d’horreur surpassait le plus terrifiant de tous ses cauchemars. Elle s’attendait à voir surgir le canon d’une arme pointé vers elle, à recevoir une balle en pleine tête d’une seconde à l’autre.

Jackhammer l’avait observée à travers les fentes de sa cagoule.

— Merci de vous porter volontaire, avait-il dit. Vous serez la prochaine à mourir.

Yuki s’était relevée péniblement pour reculer vers le groupe de passagers. Tournant le dos à Jackhammer, les yeux fermés, elle avait senti des larmes couler le long de ses joues.

Elle allait devoir se défendre seule, comme elle l’avait toujours fait.

Où était Brady ?

Faisait-il partie de ces passagers qui avaient voulu jouer les héros ?

Le simple fait de respirer était devenu pour Yuki une véritable torture.
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L’air froid de la mer charriait l’odeur de sueur des centaines de passagers rassemblés sur le pont supérieur. Un frisson parcourut Yuki lorsqu’elle s’adossa contre la cloison.

Elle se recroquevilla et scruta les visages terrifiés des croisiéristes qui, comme elle, avaient été tirés de leur sommeil pour apprendre qu’ils risquaient d’être abattus à n’importe quel moment par des pirates.

Et même si on lui avait dit qu’elle était la prochaine sur la liste, deux autres personnes avaient été traînées de force pour être exécutées froidement d’une balle dans la nuque puis jetées à la mer.

D’après ce que Yuki avait pu en voir, les passagers assassinés n’avaient cherché ni à prendre la fuite ni à se rebeller d’une quelconque manière. Ils étaient simplement restés assis sur le pont avec les autres, tandis qu’elle avait pris des photos. Et pour ça, elle était passible de la peine de mort.

Peut-être l’avaient-ils oubliée ? S’ils venaient malgré tout la chercher, parviendrait-elle à s’enfuir ?

Elle observa attentivement la configuration des lieux, se dessinant une carte mentale des différentes structures qui l’entouraient, avec l’emplacement des portes et des escaliers.

À l’avant du navire, se trouvait un restaurant, le Luna Grill. À l’extérieur, une estrade pour les musiciens se dressait près de la piscine, qui occupait la partie centrale du pont.

À l’arrière, c’était la zone consacrée au spa, avec un coin bar qui avait été détruit par les pirates.

Les escaliers métalliques, au niveau du restaurant et du spa, menaient tous deux au pont supérieur, où une piste de course avait été aménagée au-dessus de la piscine. Depuis cet emplacement, les terroristes pouvaient surveiller les passagers et tirer en leur direction.

L’un d’eux se tenait au-dessus de Yuki, sur l’une des marches de l’escalier métallique proche du restaurant, à seulement une dizaine de mètres. Il n’était pas très grand, mais musclé et alerte, et surtout muni d’un impressionnant fusil d’assaut et d’une ceinture à munitions bien garnie. Sa cagoule dissimulait tout ce qui aurait pu le rendre un peu humain.

Les hommes avaient été rassemblés dans la zone du pont située face aux femmes, de l’autre côté de la piscine, dos aux portes menant au spa.

Yuki scruta les silhouettes dans l’obscurité. Certains hommes étaient debout, d’autres accroupis ou assis, derrière une rangée de six terroristes armés.

Une tache de couleur claire qui se détachait dans la pénombre attira son attention. Elle était certaine qu’il s’agissait des cheveux de Brady.

Il se tenait dans le fond, et elle n’avait qu’une envie : courir se jeter dans ses bras, même si elle savait que c’était totalement irrationnel. Elle ne voulait surtout pas mettre son mari en danger. Ses larmes se mirent à couler face à l’impuissance dans laquelle elle se trouvait. Brady était à la fois si proche et si lointain.

Au même moment, comme si la frayeur de Yuki l’avait fait apparaître, Jackhammer s’avança sur la piste de course surplombant la piscine, d’où il jouissait d’une vue imprenable sur les otages rassemblés de part et d’autre du bassin.
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Jackhammer descendit lentement les marches. Surgissant des ténèbres, il se fraya un chemin à travers la foule et se dirigea vers le bord de la piscine en fixant les passagers. Son odieux regard sembla se poser un instant sur Yuki avant de continuer son exploration.

L’homme prit ensuite la parole après s’être éclairci la gorge :

— Désolé pour ces désagréments. Je sais que la situation est pénible, mais si ça ne tenait qu’à moi, vous auriez déjà repris le cours de vos vacances et vous seriez en train de profiter tranquillement de votre croisière.

 » Hélas, votre capitaine ne parvient pas à obtenir un arrangement avec la compagnie. Apparemment, ça bloque de leur côté, ce qui signifie que nous allons devoir supprimer d’autres passagers. Dommage, il suffirait qu’ils nous remettent l’argent qu’on leur réclame. En attendant, estimez-vous heureux d’être ici, à l’air libre, contrairement à votre capitaine et au reste de l’équipage. Et puis, qui sait ? Peut-être que demain matin, vous prendrez votre petit déjeuner normalement.

Jackhammer se retourna comme l’un de ses hommes marchait vers lui. Ils discutèrent quelques secondes à voix basse. De quoi parlaient-ils ? Yuki distingua un homme aux cheveux gris en pyjama vert qui s’était élancé depuis la poupe, pieds nus, en brandissant une chaise longue au-dessus de sa tête.


Mon Dieu, pensa-t-elle. Il a pété les plombs.

Le croisiériste balança la chaise sur Jackhammer, qui fit un pas de côté pour esquiver le projectile.

— Larry, non ! hurla une femme.

Jackhammer avait levé son arme avant même que la chaise longue ne s’écrase sur le sol. Il tira une rafale sur son agresseur. Parvenant à se dégager des bras qui cherchaient à la retenir, Son épouse se précipita vers lui. L’homme était mortellement touché.

Jackhammer fit feu à nouveau ; le corps de la femme fut pris de secousses, puis s’écroula sur celui de son mari.

Un mouvement de panique s’empara de la foule. Les passagers proches des deux cadavres ensanglantés reculèrent vivement en trébuchant les uns sur les autres. Les femmes, affolées, se ruèrent à l’autre bout de la piscine, glissant sur le sang qui s’était répandu sur le parquet. Plusieurs chutèrent lourdement. Les plus forts piétinaient les plus faibles. Pour tenter de rétablir l’ordre, les pirates se mirent à distribuer des coups de crosse aux passagers qui cherchaient à fuir vers les portes et les escaliers. Ils tirèrent plusieurs salves en l’air et les hurlements des vacanciers s’amplifièrent. On aurait cru des animaux qu’on massacrait.

Au milieu de cet invraisemblable chaos, Yuki décida de tenter sa chance. Elle se faufila à travers la foule mouvante et se rendit à l’autre bout du pont. Le temps que les tirs cessent, elle avait rejoint l’homme qu’elle aimait.

Brady l’attira contre lui et l’enserra de ses bras, la dissimulant entièrement.

— Enfin je te tiens, souffla-t-il.

Yuki éclata en sanglots.

Elle l’aimait tant.

Il fallait qu’ils réchappent à cette prise d’otages. Il le fallait à tout prix.
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Je me trouvais au MacBain’s, dans la file d’attente pour les plats à emporter ; les épluchures de cacahuètes crissaient sous mes pieds tandis que je saluais diverses connaissances. Le pub constituait un repaire pour de nombreuses personnes travaillant au Palais de Justice. Il y régnait une ambiance joyeusement éméchée mais, pour ma part, j’avais les yeux rivés sur l’écran installé au-dessus du bar qui diffusait un reportage d’une chaîne alaskienne affiliée à ABC.

La journaliste, Valerie Ricco, en grosse doudoune verte, luttait pour garder l’équilibre malgré le vent violent qui lui rabattait les cheveux sur le visage et agitait son micro. Derrière elle s’étendait un paysage côtier qu’on devinait sauvage et isolé.

« La prise d’otages se poursuit à bord du FinStar », pouvait-on lire au bas de l’image.

Derrière moi, deux policiers en uniforme prenaient leur pause-déjeuner autour d’une chope de bière en discutant de l’affaire, évoquant Brady et les coups de feu tirés par les pirates.

Je me détournai pour ne pas être reconnue. Je n’avais aucune envie d’être questionnée.

Je songeai à Brady, un dur à cuire dans le bon sens du terme. Un type courageux et déterminé. Je l’avais déjà vu risquer sa vie pour sauver un enfant.

Je n’avais aucune peine à l’imaginer prendre une initiative contre les assaillants, même s’il était seul contre eux tous, sans armes et à bord d’un navire immobilisé en pleine mer. Cette pensée me procurait une vive inquiétude, mais je me tourmentais encore davantage pour Yuki. C’était une battante. Plus d’une fois elle avait géré de main de maître des dossiers qui auraient dû la laisser sur le carreau et réussi à se mettre dans la poche des jurés manifestement acquis à la cause de la défense. Elle s’était à plusieurs reprises opposée à des ténors du barreau et, même si ces batailles n’avaient pas été toujours couronnées de succès, elle leur avait souvent donné du fil à retordre.

Mais l’habileté dont elle faisait montre en salle d’audience lui serait-elle d’une aide quelconque dans cette situation ? Ses talents d’oratrice pouvaient-ils lui permettre de sauver sa peau ?

Je n’invoque pas souvent le ciel mais, ce jour-là, les prières tournaient en boucle dans ma tête. Je vous en supplie, faites qu’ils s’en sortent sains et saufs.

Soudain, j’entendis quelqu’un prononcer mon nom. Je me retournai vivement, pris ma commande et allai payer à la caisse. En quittant le pub, je sortis mon téléphone pour appeler Joe.

— Il y a du nouveau ? demandai-je, fébrile.

— Les infos en provenance de la Garde côtière sont assez limitées. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est que ces types ne sont pas des pirates au sens classique du terme. Ils font ça pour l’argent, mais ils ne semblent pas particulièrement pressés. Ce sont des terroristes entraînés et endurcis.

 » On ignore leur identité mais, à mon avis, il pourrait s’agir d’anciens militaires. Nos anciens militaires. Ils sont parfaitement renseignés et ils savent que personne n’est armé sur le paquebot.

— Comment peuvent-ils en être si sûrs ?

— Il est interdit d’introduire des armes à bord d’un navire de croisière, que ce soit les passagers ou les membres d’équipage. En cas d’acte de piraterie, les compagnies d’assurances préfèrent payer une rançon plutôt que des frais de justice si jamais les armes venaient à tomber entre les mauvaises mains et l’assaut se terminer par un drame.

Je traversai Bryant Street alors que le feu venait de passer au vert, mon sandwich à la main, mon portable collé à l’oreille, négociant au mieux la circulation agressive de l’heure du déjeuner.

— Ça veut dire que la compagnie d’assurances est prête à payer ? Ils attendent quoi ?

— Qu’est-ce qui se passe, Linds ? Je t’entends à peine.

J’arrivai sur le trottoir.

— Et là, tu m’entends ?

— Oui. Le problème, et ce n’est pas franchement une bonne nouvelle, c’est que le FinStar n’a pas souscrit la clause qui couvre les actes de piraterie, vu que le paquebot ne navigue pas dans des eaux réputées dangereuses.

— Quoi ? hurlai-je. Tu veux dire qu’on ne peut pas compter sur l’assurance pour payer la rançon ? Mais alors… il va se passer quoi ? Qui va verser la somme ? Elle fait quoi, l’armée ? Et le gouvernement ?

— Un bateau de la Garde côtière est arrivé à proximité du FinStar. Ils sont en contact avec le chef des pirates pour tenter une négociation. Ils ont des forces spéciales entraînées pour ce genre de mission, mais personne ne veut intervenir pour le moment. Il est trop tôt. Il y aurait trop de morts si…

— Merci de t’être renseigné, l’interrompis-je en grognant. Et désolée de t’avoir crié dessus. Je t’aime, Joe.

Je raccrochai et regagnai mon bureau en pestant contre la radinerie des compagnies de croisières.
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En arrivant à mon bureau, je constatai que Conklin avait préparé plusieurs piles de DVD contenant les enregistrements vidéo des six restaurants Chuck’s Prime que comptait San Francisco.

— Il s’agit d’enregistrements provenant des caméras intérieures et extérieures. Je n’ai pas pu récupérer l’intégralité des deux dernières semaines, mais les vidéos concernant le restaurant de Hayes Valley démarrent la veille des bombes qui ont explosé dans la Jeep.

— Le FBI a visionné toutes les bandes ?

— Oui.

— Et ils n’ont rien trouvé ?

— Il y a des centaines de milliers d’heures. Les gars du FBI ne sont pas des robots. Un détail a très bien pu leur échapper. On aura peut-être plus de chance.

— J’admire ton optimisme.

— Ah oui ? lança Conklin en me décochant un sourire à rendre Ashton Kutcher jaloux.

Je m’emparai de mon téléphone portable et contactai l’agent spécial Jay Beskin, à son bureau de Golden Gate Avenue.

Il décrocha à la première sonnerie.

— Jay ? Lindsay Boxer à l’appareil. Je voulais savoir si vous aviez fini d’inspecter les usines de Chuck’s.

— On a prélevé des échantillons sur environ deux tonnes de viande hachée. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! On a également passé les cuisines au peigne fin et interrogé le personnel. Rien à signaler.

— Aucun suspect en vue ?

— On n’a rencontré que des gens charmants. Je suis ouvert à toutes vos idées, sergent.

Je mis Beskin au courant de nos propres avancées – nulles – et lui dressai un bref compte rendu de l’opération qui s’était déroulée au magasin de vins. Je mentionnai la lettre de menaces que nous avions retrouvée dans la mallette, puis embrayai sur notre entretien avec Donna Timko et la volonté affichée par Space Dogs de racheter Chuck’s Prime.

— Mon coéquipier et moi allons maintenant visionner les enregistrements des caméras de surveillance, ajoutai-je pour conclure.

Beskin me souhaita bon courage et nous échangeâmes la promesse de nous tenir informés de nos progrès respectifs.

Je raccrochai et levai les yeux vers mon coéquipier, assis face à moi.

— On prend chacun un DVD, on lance la lecture, et on attend de voir si quelque chose nous saute aux yeux.

— O.K., répondis-je en observant les piles de disques.

J’aurais tant voulu retrouver une empreinte digitale ou une goutte de sang qui nous aurait permis d’identifier le poseur de bombes. Ou qu’un témoin oculaire se présente pour nous permettre d’établir un portrait-robot. Un élément un tant soit peu fiable, quoi. Un élément qui nous aurait permis d’avancer et de boucler cette putain d’enquête.

D’un autre côté, le visionnage de milliers d’heures d’enregistrements était l’antidote parfait pour lutter contre la crise de nerfs latente qui menaçait de me submerger dès que je pensais à Yuki et Brady, retenus à bord du FinStar par des terroristes armés.

— Lindsay ?

— Oui, j’ai entendu. On attend que quelque chose nous saute aux yeux. De préférence un type brandissant une pancarte « Je suis le poseur de bombes ».

Conklin partit d’un grand éclat de rire.

— Ce serait pas mal, en effet.

Il alla nous chercher des cafés en salle de pause et je déballai mon sandwich crudités bacon. Une fois nos déjeuners engloutis, nous nous plongeâmes dans notre séance de visionnage.

Mon premier DVD correspondait à la veille du jour où avaient eu lieu les toutes premières explosions.

Nous étions à cent pour cent certains que les deux victimes avaient mangé des hamburgers piégés achetés au Chuck’s de Hayes Valley.

Le tueur se trouvait sûrement quelque part dans ma pile de DVD.
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Les caméras de sécurité installées dans les fast-foods produisent rarement des images haute définition, parfaitement cadrées et dignes du Festival du film de Sundance. Celles du Chuck’s de Hayes Valley ne faisaient pas exception.

Je découvris l’intérieur du restaurant, filmé depuis une caméra placée en retrait des caisses enregistreuses et pointée vers le cowboy installé derrière le comptoir. L’angle de champ offrait une vue partielle de la cuisine et une vue à soixante degrés sur la salle, les tables et la porte d’entrée.

J’observai un instant les images en noir et blanc des clients entrant dans le restaurant pour venir boire leur café du matin, puis les fis défiler en avance rapide jusqu’à l’heure du déjeuner, lorsque la salle commençait à se remplir.

Je scrutai les clients qui passaient commande, ceux qui récupéraient leurs sandwichs après avoir réglé, ceux qui s’attablaient pour manger sur place. Le personnel vaquait à ses occupations, s’arrêtant par moments pour plaisanter avec les clients. Je ne remarquais pour le moment rien d’anormal. Rien d’autre qu’une paisible et agréable journée au Chuck’s de Hayes Valley.

Je me penchai alors plus attentivement sur les cuisiniers et les employés de cuisine en essayant d’imaginer comment l’un d’entre eux aurait pu s’y prendre pour placer une microcapsule dans un steak de hamburger.

Un geste qui, a priori, n’avait rien de compliqué.

Pendant ce temps, dans la salle de la brigade, l’atmosphère s’apparentait à celle d’un centre de contrôle qui aurait assisté impuissant à la dérive d’une navette spatiale en perdition. Tout au long de l’après-midi, les gars de l’équipe de jour défilèrent pour nous demander des nouvelles de Brady. À la fin de la journée, Cappy McNeil et son coéquipier, Paul Chi, vinrent s’installer sur des chaises à côté de nous. Tous deux avaient travaillé avec Brady et connaissaient Yuki depuis belle lurette. Et comme nous, ils ressentaient une colère et une frustration intenses.

Face à l’absence de bonnes nouvelles, nous échafaudâmes divers scénarios aux termes desquels la prise d’otages se soldait par la mort des pirates et la libération des otages sains et saufs. Nous avions beau essayer de faire bonne figure, aucun de nous n’avait le cœur à lancer des confettis.

Avant d’aller dépointer, Chi se pencha au-dessus de mon bureau et pressa une touche de mon clavier pour rallumer mon écran qui s’était mis en veille. Cappy m’offrit une part de quatre-quarts qu’il pensait au départ rapporter chez lui pour son dessert, et m’embrassa sur la joue. Une première.

Après leur départ, Conklin et moi retournâmes à nos hamburgers.

Je repris mon examen minutieux de l’incessant défilé de clients et, après avoir repassé en vitesse accélérée l’intégralité du J – 1, je visionnai les bandes du parking.

Même topo : des tranches de cinéma-vérité en noir et blanc – arrivée et départ d’un camion de livraison de pain, arrivée et départ d’un camion réfrigéré pour une livraison de cartons par la porte de service. Arrivée et départ de centaines de voitures.


Avais-je vu un tueur sans le savoir ? Comment le reconnaître ?

Je passai à l’enregistrement du jour suivant et vis les deux futures victimes prendre leur commande. Je reconnus plusieurs clients aperçus sur les enregistrements de la veille.

Je pris quelques notes sur les habitués en précisant l’heure à laquelle ils apparaissaient à l’image et effectuai des captures d’écran pour d’éventuelles futures comparaisons. J’observai une dernière fois le ballet des camions de livraison et les chauffeurs qui déchargeaient les cartons.

À la fin de la journée, le personnel de cuisine vidait les poubelles dans la benne à ordures située à côté de la porte de service.

Je me levai pour aller aux toilettes. À mon retour, Conklin me proposa d’aller manger italien.

— Excellente idée.
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Dehors, l’obscurité avait recouvert Bryant Street. Nous nous rendîmes chez Enzo, un petit restaurant italien sur la 7e, où nous engloutîmes une pizza avant de retourner à nos enregistrements vidéo.

C’était mon tour de préparer du café. Pendant ce temps, Conklin découpa d’épaisses tranches de quatre-quarts à l’aide d’un coupe-papier.

Quatre heures plus tard, j’avais réussi à isoler trois clients qui me semblaient bizarrement correspondre à la même personne, déguisée : un type très mince avec a) une barbe, b) un bonnet en laine, c) un sweat à capuche.

Sentant que j’avais atteint la limite de l’exercice, je présentai à Conklin le fruit de mon travail.

— C’est bien, Linds, me dit-il d’une voix attendrie. Ne lâche rien, j’ai le sentiment que tu y es presque.

Je piochai plusieurs stylos dans mon pot à crayons et les lançai l’un après l’autre, façon javelot, en visant la corbeille posée à côté du bureau de Brenda.

Six sur dix. Un score moyen compte tenu du diamètre de la corbeille.

— J’ai peut-être tapé dans le mille, qui sait ? Je pourrais envoyer ces images au labo, histoire d’avoir un autre avis.

— Il y a une femme nue qui m’attend dans mon lit, répondit mon coéquipier en se levant pour aller prendre son coupe-vent accroché au portemanteau. Je ferais mieux de filer tant qu’elle est dans l’ambiance.

— Vas-y. On reprendra ça demain.

Conklin m’adressa un petit geste de la main avant de s’éclipser. Mon portable sonna sur ces entrefaites. C’était Joe. Il entra directement dans le vif du sujet.

— J’ai des nouvelles fraîches en provenance du FinStar. Des coups de feu ont été entendus et un autre corps s’est échoué sur la côte. Les gens se rassemblent un peu partout en Alaska pour demander la fin de la prise d’otages. Le gouvernement finlandais est dans tous ses états, mais ils ne peuvent absolument rien faire. Les communications avec la Garde côtière sont interrompues. Je n’en sais pas plus. Désolé.

— Putain de merde !

— Ouais. Allez, Blondie. Rentre, ta famille t’attend.
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La nuit s’était abattue sur le sud-est de l’Alaska. Assise sur le pont derrière Brady, Yuki pressa sa joue contre son dos et s’efforça de respirer normalement.

— Tout ça sera bientôt fini, lui dit doucement Brady. Ils ne vont pas pouvoir retenir six cents personnes à bord pendant encore longtemps.

— Je sais bien, fit Yuki en hochant la tête.

Ils avaient été « nourris » un peu plus tôt, comme du vulgaire bétail. Les pirates leur avaient autorisé un accès limité à des seaux puants en guise de toilettes, le tout sans la moindre intimité. Ils avaient dormi debout, ou assis dos à dos.

Le désespoir allait croissant parmi les passagers. Et même ces maudits pirates semblaient à bout de patience. Du moins leur comportement l’indiquait-il. Tournant en rond le long de la piste de course, ils balançaient des allumettes enflammées, tiraient des salves de mitraillette et faisaient en sorte d’entretenir un climat de terreur.

Yuki avait rencontré suffisamment de criminels au cours de sa vie pour savoir que certains tempéraments explosifs se manifestaient parfois sans crier gare et que l’un de ces hommes pouvait très bien péter un câble d’une seconde à l’autre et se mettre à tirer dans le tas. Elle se blottit contre son mari et songea que le sentiment de sécurité qu’elle éprouvait à son contact était en complète contradiction avec le fait de savoir qu’ils risquaient de mourir avant le lever du soleil.

Une femme était assise à la gauche de Yuki. Elle s’était présentée un peu plus tôt : Susannah, la cinquantaine. Vêtue d’une robe de chambre, d’un pyjama rouge en flanelle et d’une paire de grosses chaussettes en matière pelucheuse, elle priait pour la vie de toutes les personnes présentes à bord et demandait à Dieu d’accorder son pardon aux pirates.

Yuki se demanda comment elle pouvait prier pour ces types qui venaient d’abattre froidement plusieurs innocents.

À présent que le calme était retombé sur le pont, Yuki percevait le clapotis des vagues sur la coque, la respiration de Brady et les murmures de Susannah.

Un pirate montait la garde, appuyé contre la balustrade, à une quinzaine de mètres. Yuki l’avait surnommé Bigfoot à cause de son pas lourd et de ses grandes enjambées. Elle le vit pencher la tête, les mains en coupe pour allumer une cigarette.

À côté d’elle, Brady aussi observait Bigfoot. L’homme tira quelques bouffées, puis sortit son talkie-walkie de la poche de sa chemise et prononça quelques mots devant le micro. Brady jeta un coup d’œil à sa montre et tourna la tête sur sa droite.

Yuki suivit son regard et le vit échanger un contact visuel avec un autre passager qui semblait également attentif aux mouvements du pirate.

Elle se rappelait son nom. Brett Lazaroff. Brady et elle avaient discuté avec lui un matin, devant le buffet du petit déjeuner. Un souvenir qui paraissait lointain.

Veuf, la soixantaine grisonnante mais de carrure athlétique, Lazaroff possédait une boutique de pièces détachées pour automobiles, à Anacortes. Elle croyait se souvenir qu’il avait servi un temps dans l’armée.

Yuki vit Lazaroff esquisser un geste du menton en direction de Bigfoot ; Brady lui répondit par un hochement de tête. Le genre de communication presque télépathique entre deux hommes qui avaient appris à tirer les premiers.

Elle sentit l’espoir renaître en elle.

Brady et Lazaroff avaient un plan.
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Sept heures du matin. Je dormais à poings fermés, la tête sur un nouvel oreiller garanti « ultra moelleux », lorsque le gazouillis de mon téléphone retentit près de mon oreille.

Je jetai un œil à l’écran.

— Pas moyen, marmonnai-je tout en me rendant compte qu’il m’était impossible d’ignorer l’appel.

Il provenait de Michael Jansing.

— Boxer, j’écoute, articulai-je d’une voix pâteuse.

— Bonjour, sergent. Michael Jansing à l’appareil. Désolé de vous réveiller d’aussi bonne heure, mais je viens de recevoir un texto du poseur de bombes. Je lui ai répondu que j’étais chez moi et que je ne pouvais pas lui parler tranquillement tant que je ne serai pas à mon bureau.

— Quelle heure lui avez-vous donnée ?

— À partir de 8 heures.

— Rendez-vous au Palais de Justice. Je pars tout de suite.

Je pris la carte de l’agent Jay Beskin dans la poche de ma veste et l’appelai aussitôt. Heureusement, il décrocha à la deuxième sonnerie.

— Le poseur de bombes vient de reprendre contact avec Jansing, lui expliquai-je brièvement. Il doit le rappeler aux alentours de 8 heures. Pouvez-vous me retrouver au Palais de Justice d’ici une heure ?

Je m’habillai à toute allure, bus mon café en quatrième vitesse, pris mes clés de voiture et quittai mon appartement au son des pleurs de ma fille.

— À ce soir, mon cœur, lançai-je depuis le pas de la porte. J’essaie de rentrer le plus tôt possible.

J’appelai Conklin sur le trajet et laissai un message sur sa boîte vocale pour lui faire un rapide compte rendu de la situation. J’appelai Jacobi dans la foulée et lui laissai le même message.

J’arrivai au Palais de Justice avec dix minutes d’avance. Beskin m’attendait sur les marches menant à l’entrée principale. D’une certaine manière, il ressemblait à l’image qu’on se fait d’un agent du FBI : un mètre quatre-vingt-cinq, épaules et mâchoire carrées, coupe de cheveux agréée par le gouvernement et costard gris. Et puis il y avait ses chaussures, des baskets rouges et gris argenté.

Il surprit mon regard.

— Eh oui, je suis venu en courant, fit-il.

Nous échangeâmes quelques phrases en attendant l’arrivée de Jansing. Quelques minutes plus tard, ce dernier gara sa BMW sur un emplacement réservé ; au moins, il était à l’heure.

— Il a rappelé ? demandai-je sans préambule.

— Pas encore.

Nous franchîmes les imposantes portes de verre et d’acier et pénétrâmes dans le Palais de Justice. Il n’était pas encore 8 heures lorsque nous arrivâmes à l’étage qui accueillait les locaux de la brigade.

Kelli Pearson, notre excellente technicienne spécialisée dans les communications, nous attendait avec tout son matériel dans le bureau désert de Brady. Je fis les présentations, puis nous prîmes place dans la minuscule pièce vitrée qui, en l’absence de Brady et de sa carrure d’athlète, semblait presque spacieuse.

— Le poseur de bombes n’arrête pas de me prévenir qu’il ne veut pas de police, et pourtant nous voici à nouveau réunis.

— Soit vous veniez ici pour qu’on puisse tracer l’appel, soit vous laissiez filer une occasion de choper ce type, répondis-je.

Le portable de Jansing sonna à 8 h 10. Pearson composa le numéro sur le téléphone relié à son ordinateur pour que le logiciel identifie l’antenne relais qui transmettait l’appel.

À mon signal, Jansing prit la parole :

— Jansing, j’écoute ?

Je me penchai pour approcher mon oreille de son téléphone et reconnus immédiatement la sinistre voix robotisée.

— Cette fois, je veux cinq millions. Si l’argent n’est pas prêt demain matin à 8 heures, plusieurs bombes exploseront. C’est bien clair ?

— Attendez, fit Jansing.

Pearson tourna son ordinateur pour nous montrer le point lumineux qui clignotait sur la carte. La voiture du poseur de bombes se dirigeait vers l’est sur Carroll Avenue. Il s’agissait d’une zone industrielle assez dense, avec des entrepôts, des entreprises de transport routier, des aires de stockage de matériaux et d’engins de chantier.

— Je n’attends rien du tout, fit le poseur de bombes.

Sa voix était si mécanique qu’on l’aurait crue totalement désincarnée, comme issue d’une machine.

— L’argent contre les vies, ajouta-t-il. C’est à vous de voir, moi ça ne me dérange pas de faire exploser des gens.

— Comment pouvez-vous passer de cent mille dollars à cinq millions ? Je ne peux pas rassembler une telle…

— J’arrêterai quand j’aurai l’argent. Sinon…

La communication fut coupée.

Pearson pianota sur son clavier – mais le point clignotant ne s’affichait plus sur la carte du quartier de Bayview.

— Cet enfoiré a retiré la batterie de son téléphone, s’écria Beskin. Bordel ! Je commence à en avoir marre d’attendre qu’il commette une erreur.

J’appelai le standard depuis la ligne fixe de Brady.

— J’ai besoin de toutes les voitures disponibles sur le secteur de Carroll Avenue et de la 3e, à Bayview. Qu’ils interviennent sur tout comportement suspect d’un véhicule.

— Quel genre de véhicule, sergent ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Dites-leur juste d’être à l’affût de tout comportement suspect.

Une nouvelle fois, le poseur de bombes menait la danse. Ne connaissant pas à l’avance le lieu de remise de l’argent, nous étions dans l’impossibilité d’organiser une souricière. Nous n’avions d’autre choix que d’attendre que le tueur reprenne contact avec Jansing.

— On ne va pas vous lâcher, fit Beskin en se tournant vers Jansing. On mettra le nombre d’hommes qu’il faudra pour assurer votre sécurité et pour choper ce type quand il rappellera. Cette fois, on sera prêts. Il ne nous échappera plus.

Je ne voyais pas quelle raison aurait eue Jansing de croire à ce beau discours.
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Juste avant midi, un camion frigorifique orné du logo de Chuck’s Prime – le fameux taureau aux naseaux fumants – se gara dans la zone de chargement située à l’arrière du Chuck’s Prime de Larkspur, dans le Marin Country Mart, un centre commercial en plein air.

Le fast-food y côtoyait, entre autres, une salle de yoga, une boulangerie française, un sushi-bar et une brasserie. Toute la zone avait été conçue pour créer une ambiance rustique un peu désuète, les bâtiments construits de manière à offrir de nombreux points de vue sur le mont Tamalpais et sur la gare maritime d’où le ferry effectuait la navette vers San Francisco.

Le chauffeur, un homme solidement bâti, cheveux sombres et barbe de trois jours, descendit de son siège et claqua la portière derrière lui.

Il cligna des yeux au soleil, puis contourna une pile de palettes et une benne à ordures jusqu’au coin du bâtiment, en direction de l’entrée principale du restaurant où cowboys musculeux et cowgirls sexy s’affairaient à préparer les tables à l’ombre d’un grand olivier, dépliant les parasols, nettoyant les vitres et faisant briller les chromes.

— Yo, les gars !

— Salut, Walt, répondit l’un des serveurs. Je vais t’ouvrir la porte.

— Merci, Tony. J’arrive dans une minute.

Walt ouvrit la fermeture Éclair de son blouson en cuir, remonta la capuche de son sweat sur sa tête et entra dans le restaurant pour commander un Coco-Primo shake à emporter.

Le jeune homme derrière la caisse, Arturo, refusa le billet que l’autre lui tendait.

— Tu plaisantes ? C’est la maison qui offre.

Les deux échangèrent quelques commentaires attristés sur le match de football de la veille, puis Walt quitta la salle en sirotant son épaisse boisson sucrée. Il longea le mur recouvert de stuc et tourna au coin pour se retrouver à l’arrière du restaurant.

Il ouvrit la portière de sa cabine, plaça son milk-shake dans le porte-gobelet puis se dirigea vers les portes de son camion. Après avoir déposé son diable sur l’asphalte, il commença à décharger les cartons contenant la viande hachée destinée à la préparation des hamburgers.

— Attends, fit Tony en se dirigeant vers lui. Je vais te filer un coup de main.

Walt imaginait bien ce grand gaillard jouer dans l’équipe de football de son lycée.

— C’est pas de refus. J’ai encore pas mal de livraisons avant l’heure du rush.

Tony bloqua la porte de service à l’aide d’une grosse pierre.

— Tu arrives juste à temps, fit-il. Je commençais à me demander si on aurait assez de viande pour tenir jusqu’à ce soir.

— Je leur dirais de vous en mettre un peu plus la prochaine fois.

— Super, merci. Hé, tu te souviens de la fille dont je t’avais parlé la dernière fois ?

— Celle de ton cours d’art dramatique ?

— Tout juste. Ça y est, on sort ensemble.

— Félicitations ! J’espère que ça va bien se passer entre vous.

— J’espère aussi, lança Tony en souriant. Bon, à la semaine prochaine.

Walt laissa échapper un pet en grimpant dans sa cabine. Il s’installa derrière le volant, s’envoya une longue rasade de milk-shake et passa la marche arrière.

Il se mit à siffloter tandis qu’il s’engageait dans Sir Francis Drake Boulevard pour se rendre à sa prochaine livraison.

Il avait l’impression d’être en apesanteur.

Tout au fond de son congélateur se trouvait un carton dans lequel plusieurs steaks avaient été agrémentés d’une petite surprise.

Peu importait l’issue, il serait gagnant.

L’argent ou les bombes.

Ou peut-être même les deux…

Après tout, pourquoi pas ? La vie était belle et il ne devait rien à personne.
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Conklin et moi avions pris place dans le bureau de Jacobi, au cinquième étage. La circulation était fluide et le soleil brillait généreusement.

Je jetai un coup d’œil autour de moi. Canapés et fauteuils larges et confortables, bureau immense, luxueux tapis persan. Jacobi le méritait bien, lui qui servait dans la police depuis tant d’années. Ses problèmes de hanche, et de santé d’une manière générale, étaient là pour témoigner des terribles épreuves qu’il avait subies dans l’exercice de son métier. La brigade lui devait beaucoup.

La situation, à bord du FinStar, n’avait pas progressé d’un iota mais, à part nous lamenter, que pouvions-nous faire ? Tandis que nous attendions l’arrivée du nouveau maire, Jacobi nous fit remarquer que Yuki pesait à peine quarante-cinq kilos.

— Elle peut se faire briser comme une simple brindille.

— Mais elle est vive d’esprit, rétorquai-je. Elle s’est déjà plusieurs fois sortie de situations périlleuses, tu sais.

Le maire entra dans la pièce à cet instant.

Robert Worley, trente-six ans, était un homme sérieux. Avocat et ancien propriétaire d’une concession automobile, marié et père de quatre enfants, il était considéré comme l’un des piliers de la communauté. Charismatique, doté d’un visage avenant, il menait sa carrière comme si son ambition n’avait pas de limites.

Je savais qu’il ne voulait pas commettre la moindre erreur.

Après nous avoir serré la main, il posa sa veste sur le dossier du canapé et s’assit.

— Désolé, fit-il. Le trafic était vraiment contre moi, ce matin.

Jacobi se leva pour fermer la porte puis alla prendre une bouteille d’eau minérale dans le frigo. Il la déposa devant le maire sur la table basse. Nous nous installâmes autour de Worley. Jacobi prit la parole et nous présenta Conklin et moi, expliquant que nous étions d’anciens coéquipiers.

— Vous avez devant vous nos deux meilleurs éléments, monsieur le maire. Boxer, peux-tu informer M. Worley des derniers éléments concernant l’affaire des hamburgers piégés ?

Le maire se pencha en avant, les mains jointes entre les genoux.

— Je n’arrête pas de penser à cette affaire depuis que j’ai vu les deux corps dans la Jeep. J’avais rarement assisté à quelque chose d’aussi horrible.

Je lui relatai l’épisode de San Leandro Street et mentionnai la lettre que le poseur de bombes avait laissée derrière lui après avoir vidé la mallette de l’argent qu’elle contenait.

Je répondis à ses questions, puis lui fis le récit chronologique de la journée. Je lui expliquai que j’avais fait venir un agent du FBI et que nous avions malheureusement perdu le contact avec le poseur de bombes juste après qu’il avait indiqué à Jansing la somme qu’il voulait et dicté ses conditions.

— Le type a menacé de poser plusieurs bombes, ajoutai-je. Chuck’s pourrait ne pas payer la rançon mais, même s’ils le font, ce malade s’amuse manifestement beaucoup. Je serais prête à parier qu’il préfère tuer d’autres personnes que toucher l’argent. Il joue avec nous.

— Que proposez-vous ?

— Il faudrait demander la fermeture de tous les Chuck’s de San Francisco, ce qui, dans un premier temps, permettra au moins d’empêcher les gens d’aller y manger des hamburgers. Et je pense qu’il faudrait aussi demander au gouverneur d’imposer la fermeture de tous les Chuck’s de Californie tant que l’enquête n’est pas bouclée.

En tant qu’avocat, le maire s’opposa à cette requête :

— D’après les éléments en votre possession, tout ce qui vous permet de relier Chuck’s à l’explosif utilisé dans l’explosion de la Jeep, c’est un rapport du labo indiquant les ingrédients de la bombe. C’est un peu mince, non ?

Je n’en croyais pas mes oreilles.

Nous avions deux victimes dans une voiture à bord de laquelle nous avions retrouvé des emballages en provenance de Chuck’s. Nous avions isolé une matière explosive mélangée à de la viande hachée semblable à celle employée par Chuck’s Prime pour la confection de ses hamburgers, et Jansing venait de recevoir une nouvelle demande de rançon de la part du poseur de bombes. C’était, selon moi, amplement suffisant pour faire le lien avec Chuck’s Prime.

— Ce type qui menace de piéger des hamburgers a très bien pu placer ces explosifs sans être employé chez Chuck’s, non ?

Je ne voyais pas trop comment.

— Ou peut-être que les bombes ne se trouvaient pas dans les hamburgers, poursuivit le maire, mais que les victimes ont mangé les sandwichs et autre chose, et que le produit s’est ainsi retrouvé dans leur organisme.

Worley marqua un temps de pause, mais je ne savais pas quoi dire. Il était clair qu’il ne voulait ni imposer la fermeture des restaurants ni être contredit.

— Je comprends tout à fait votre point de vue, sergent. Moi non plus, je ne tiens pas à ce qu’il y ait d’autres victimes. Mais sans preuve directe, je ne peux quand même pas demander la fermeture d’une chaîne de restaurants.

À ces mots, il se leva, nous serra la main et nous demanda de maintenir nos efforts – et même de les intensifier.

— Prévenez-moi immédiatement dès que vous aurez du nouveau, lâcha-t-il avant de s’éclipser, nous laissant seuls face à la menace de nouvelles bombes.
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Morales avait volé une nouvelle voiture, une Subaru Outback modèle 2004, et elle était ravie de sa prise. La couleur verte un peu passée, la carrosserie cradingue et les cartons débordant de vieux cadres entreposés sur la banquette arrière – l’ensemble constituait un camouflage idéal. Elle était certaine que personne ne lui accorderait la moindre attention.

Pas même les flics, qui n’allaient pas s’emmerder à rechercher une voiture valant à peine quelques centaines de billets.

Randy fredonnait tandis qu’elle descendait lentement la 7e. Au croisement de Bryant Street, elle s’arrêta au feu rouge et observa le Palais de Justice, cet immense bâtiment de granit où elle avait travaillé l’été passé.

Repenser à cette période lui procura une intense jouissance intérieure. Cette période où, tous les matins, elle traversait le hall d’entrée et franchissait le portique de sécurité pour aller prendre son poste au sein de la brigade criminelle. Elle avait tenu un rôle de composition digne d’un Oscar, même si elle ne serait jamais récompensée par l’Académie.

Elle aimait songer aux meurtres qu’elle avait orchestrés. Personne ne l’avait soupçonnée un seul instant et elle était parvenue à rendre Rich Conklin amoureux d’elle. C’était dingue à quel point il était devenu accro.


Tu as été éblouissante, lança Randy.

— C’est pour nous que j’ai fait tout ça, répondit-elle. Pour nous, Randy.

Et c’était justement là que se situait le problème. Elle avait tout fait à la perfection, et Randy n’aurait jamais dû mourir. Depuis, Mackie restait bloquée sur le drame que Lindsay Boxer avait provoqué. Elle la haïssait tant, que ses pensées à elles seules auraient dû suffire à la tuer.

Le feu devint vert ; Morales tourna dans Bryant Street et passa lentement devant le Palais de Justice. Une poignée de policiers discutaient, groupés autour d’une voiture de patrouille garée le long du trottoir. Elle les connaissait ; elle se souvenait même de leurs noms. L’espace d’une seconde, elle faillit leur adresser un petit geste de la main.


Ne reste pas là, trésor, fit Randy.

— Je sais. Pas de risques inutiles.

Elle appuya sur l’accélérateur et, après avoir dépassé le Palais, prit à gauche dans Harriet Street. Sur sa gauche, un parking jouxtait l’institut médico-légal. Boxer avait pour habitude de s’y garer à l’ombre du pont autoroutier.

Morales inspecta les rangées de voitures mais ne vit pas le vieil Explorer. Elle était peut-être déjà rentrée chez elle. Aucun problème. Elle savait où Lindsay habitait – elle avait mémorisé l’adresse depuis plusieurs mois. Quand Randy était encore en vie. Quand elle croyait encore au bonheur.

Le genre de bonheur auquel Boxer avait droit, elle.

Morales tourna à gauche et s’engagea dans Harrison en direction de Lake Street. Elle espérait que les Boxer-Molinaris gardaient leurs rideaux ouverts pendant la journée. Elle voulait voir le sergent chez elle, avec son mari et son bébé. Se faire une impression du quartier et du voisinage.

Ensuite, lorsqu’elle aurait revu sa mère et son petit garçon, elle reviendrait ici et détruirait tout ce qui faisait le bonheur de Lindsay Boxer.
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La nuit précédente, Cindy était restée longtemps éveillée sur son lit à songer au message que Morales lui avait envoyé quelques jours plus tôt, à se demander comment elle pourrait bien retrouver cette folle.

Elle ne se rappelait pas le moment où elle s’était endormie, mais la lumière du jour avait fini par la tirer du sommeil. Ouvrant les yeux, elle rassembla ses pensées et réfléchit un instant.

Une idée germa soudain dans son esprit.

Après un brin de toilette, elle prépara du café et téléphona à son nouveau pote du Wisconsin, le capitaine Patrick Lawrence.

Le capitaine décrocha à la première sonnerie et demanda à Cindy de lui laisser une seconde pour enlever son manteau. Il venait juste d’arriver. Elle entendit le bruit du combiné lorsqu’il le posa sur son bureau.

— Je suis à vous, Cindy.

— J’ai besoin d’un service, Pat. Mais c’est le genre de service que les journalistes ne sont normalement pas en droit de solliciter.

Lawrence répondit qu’il serait ravi de l’aider tant qu’elle ne citait pas son nom. S’il était dans l’impossibilité de rechercher lui-même Morales à présent qu’elle n’était plus sur son secteur, le fait que la jeune femme soit liée à Randy Fish l’amenait à s’intéresser de près à cette affaire.

Tout en arpentant son petit appartement, Cindy lui relata le message qu’elle avait reçu sur sa boîte mail.

— Elle m’a repérée pendant que je surveillais la maison de sa mère. Je n’ai pas vu quel véhicule elle conduisait – elle avait mis ses pleins phares. Mais elle, en tout cas, elle m’a vu. Elle roulait sans doute à bord d’une voiture volée.

— Oui, probablement. Et à mon avis, elle en change dès que l’occasion se présente, pour ne pas risquer de se faire arrêter.

— Justement, pourriez-vous m’envoyer une liste des voitures volées récemment à San Francisco ?

— Surveillez votre boîte mail après le déjeuner, répliqua Lawrence.

À la fin de la journée, Cindy se rendit dans le bureau de Henry Tyler. Il semblait à la fois distrait et préoccupé, et ne lui proposa pas de s’asseoir, se contentant de lui demander où elle en était avec Morales.

— Elle est à San Francisco, Henry. Elle m’a envoyé un e-mail pour me dire qu’elle m’avait vue.

— Elle vous a écrit ? fit le rédacteur en chef.

Assis derrière son bureau, il n’arrêtait pas de déplacer des piles de dossiers à la recherche de quelque chose. Un stylo. Il finit par le retrouver et accorda alors à Cindy toute son attention.

— Elle vous a écrit ? répéta-t-il. Et que disait-elle dans son message ?

— Elle sait que je suis à sa recherche et elle me conseille d’arrêter de la traquer.

— C’est pas vrai ! Vous ne deviez pas collaborer avec la police pour permettre son arrestation ?

— Si. C’est toujours ce qui est prévu. La faire arrêter et obtenir une interview. Je suis en lien avec un capitaine de police. Nous échangeons des informations, et je pense connaître la raison de sa venue à San Francisco.

— Mon instinct me dit que vous feriez mieux d’arrêter tout de suite les frais. Ça pourrait très mal se terminer pour vous.

— Cet e-mail, c’est un truc incroyable, lança Cindy. Je vous promets de faire très attention…

— Que les choses soient bien claires, l’interrompit Tyler. Ne vous approchez pas de Morales, à moins que vous ne soyez accompagnée par des policiers. C’est bien compris ?

— Compris.

Cindy regagna son bureau et tenta à nouveau de joindre Lindsay. C’était déjà le troisième message qu’elle laissait à son amie et elle commençait à être inquiète.

Même si ce n’était qu’un pressentiment, Cindy pensait que Morales n’était pas revenue à San Francisco uniquement pour voir son fils, mais aussi pour régler ses comptes avec Lindsay. Tout le monde savait que Randy Fish avait toujours été fasciné par Lindsay, qu’il l’avait choisie comme unique interlocutrice dans la police. Mackie aussi le savait très bien. Cette pensée l’obsédait-elle ? Avait-elle développé une jalousie particulière envers Lindsay ? Savoir que Randy était seul avec elle lorsqu’il avait poussé son dernier soupir devait représenter pour Mackie une véritable torture.

Peut-être Cindy se trompait-elle mais, d’un point de vue psychologique, tout cela se tenait parfaitement. Elle devait à tout prix en parler à Lindsay.

« Appelle-moi », envoya-t-elle en SMS.

Elle ouvrit ensuite le mail du capitaine Lawrence.

Ce dernier avait recensé six voitures volées à San Francisco au cours de la semaine ; la plupart étaient des modèles faciles à revendre au Mexique ou en pièces détachées. Elle imprima la liste, qui comprenait notamment une Jaguar et une BMW, ainsi qu’une Subaru Outback de 2004, dérobée à quelques rues de Candlestick Park. La bagnole idéale pour qui souhaite rester incognito, songea Cindy.

Elle quitta son bureau et alla chercher sa propre voiture garée au parking. De là, elle prit la direction du quartier de Lindsay, qu’elle tenta d’appeler pour la énième fois. Elle repensa à la Subaru.

Dehors, la nuit commençait à tomber.
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Cindy se gara à l’ombre d’une aubépine, devant la Table Asia Gallery. Sur sa gauche, la 12e Avenue se terminait en cul-de-sac, en bordure de Mountain Lake Park. Au croisement de Lake Street et de la 12e se dressait l’immeuble cubique de cinq étages où vivaient Lindsay et Joe.

C’était l’heure des sorties de bureaux ; au volant de leur voiture, les gens se pressaient pour retrouver le réconfort de leur domicile.

Cindy observa le flot de véhicules, à l’affût de l’une des voitures figurant sur la liste que le capitaine Lawrence lui avait transmise. La petite voix dans sa tête reprit de plus belle, se lamentant sur cet entretien pour le moins frustrant et déshonorant avec Henry Tyler.

C’était surtout son injonction de ne pas chercher à approcher Mackie sans être accompagnée de policiers que Cindy trouvait insultante. Comment le rédacteur en chef du Chronicle pouvait-il ignorer que la traque d’un individu, la recherche d’informations à monnayer auprès de la police, constituaient la procédure normale pour un journaliste d’investigation ?

Cindy fonctionnait ainsi depuis belle lurette et cela lui avait toujours réussi. Henry le savait pertinemment, et le camouflet qu’il venait de lui infliger ne faisait qu’alimenter sa détermination à aller au bout de cette enquête. Elle devait maintenant finaliser les choses. Et recevoir enfin sa récompense.

Cindy dressa un inventaire de la situation. Elle savait que Morales était à San Francisco, une sacrée longueur d’avance sur les autres journalistes mais aussi sur le FBI. Elle avait déjà rencontré Morales et en savait suffisamment sur elle pour savoir comment avancer ses pions. D’un autre côté, Mackie aussi savait comment avancer les siens. La menace que Cindy avait reçue par e-mail était là pour en témoigner.

Mais surtout, ce message représentait un contact direct avec la tueuse.

« BAH ALORS, CINDY ? »

Une phrase d’accroche toute trouvée pour le futur grand article de sa carrière.

Cindy entendit vibrer son portable. Elle venait de recevoir un texto de Lindsay : « Je suis en réunion. À plus. »

Elle s’apprêtait à répondre lorsqu’une vieille Subaru verte passa devant elle sur Lake Street, en direction du nord. Comme si, par la simple force de ses pensées, Cindy avait réussi à faire apparaître l’une des voitures dont elle guettait l’hypothétique arrivée.

La vieille Subaru traversa le carrefour et sembla ralentir au moment de longer l’immeuble de Lindsay. Elle poursuivit sa route et fut bientôt trop loin pour que Cindy parvienne à déchiffrer la plaque d’immatriculation.

Elle jeta son téléphone sur le siège passager, boucla sa ceinture de sécurité et démarra sur les chapeaux de roue. Trente secondes plus tard, elle filait vers l’est le long de rues bordées de maisons victoriennes aux façades colorées. Elle ne tarda pas à apercevoir la Subaru qui roulait en direction du Presidio.

Elle distinguait la silhouette du conducteur à travers la vitre arrière de la Subaru, trois véhicules devant elle, mais n’était pas assez près pour voir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


Était-ce bien Mackie Morales ?

À vrai dire, Cindy n’en avait pas la moindre idée.
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Conklin et moi nous trouvions dans un minuscule local du laboratoire dirigé par Clapper, penchés au-dessus des frêles épaules de Bo Kellner, un jeune et brillant technicien spécialisé dans le numérique.

Les trois captures d’écran que j’avais isolées après avoir visionné les enregistrements des caméras de surveillance du Chuck’s Prime de Hayes Valley avaient suscité son enthousiasme. Ce n’était d’ailleurs pas uniquement lié à ces images, mais aussi à son nouveau logiciel de reconnaissance faciale, Hunting Wolf, qu’il avait installé la veille et qu’il était ravi d’avoir déjà l’occasion d’utiliser dans le cadre d’une enquête. Son excitation était telle qu’on aurait pu croire qu’il venait de gagner au loto.

Je ne prêtai qu’une oreille distraite à ses explications techniques, car j’étais préoccupée par deux choses : l’heure de remise de la rançon qui approchait à vitesse grand V, et la crainte de perdre mes amis Yuki et Brady, retenus en otages à bord du FinStar.

Conklin, en revanche, semblait attentif et désireux de faire la connaissance du nouveau bébé de Bo Kellner.

— Que savez-vous de la reconnaissance faciale ? lui demanda Kellner.

— Les quelques informations que j’ai pu glaner ici et là sur Cop TV.

Kellner partit d’un grand éclat de rire.

— Je vois. Bon, commençons par le commencement.

Il entra l’un des visages extraits des images de la vidéosurveillance que j’avais envoyées au labo vingt-quatre heures plus tôt : une vue de trois-quarts d’un homme blanc, mince, portant une barbe fournie. La caméra l’avait filmé au moment où il passait sa commande au comptoir.

— Si je disposais des images vidéo, Hunting Wolf serait capable de lire sur ses lèvres et de nous dire ce qu’il a commandé, expliquait Kellner lorsque mon téléphone se mit à sonner.

Je l’extirpai de la poche de ma veste et consultai le numéro affiché sur l’écran.

C’était Cindy.

Je lui renvoyai un texto pour lui dire que je ne pouvais pas répondre pour le moment et que je la rappellerais plus tard – après avoir chopé le poseur de bombes.

C’était la priorité des priorités.

— Voilà, poursuivit Kellner. Hunting Wolf scanne l’image en noir et blanc. Des algorithmes analysent les zones d’ombre et de lumière ainsi que les traits du visage, et transmettent ces informations sous la forme d’une empreinte faciale correspondant à un code numérique unique.

— Jusque-là, j’arrive à suivre, fit Conklin.

— Regardez, continua Kellner. Lorsque le programme analyse l’image, il la parcourt très rapidement et ralentit lorsqu’il atteint le visage enregistré en mémoire.

Kellner fit pivoter le visage pour passer d’une vue de trois-quarts à une vue de face.

— Je vais maintenant supprimer la barbe et remplir la partie inférieure du visage avec ce qu’on appelle, dans notre jargon, des « standards morphologiques masculins ».

Kellner déplaça le curseur, effectua plusieurs manipulations au niveau du visage et, quelques secondes plus tard, le barbu se retrouva rasé de près.

— Il ne me reste plus qu’à l’enregistrer dans la base de données et à lui donner un nom : Kellner1SFPD. On passe de la poursuite faciale à la reconnaissance faciale.

Le logiciel le compara ensuite aux millions de visages stockés dans la base de données, aussi bien ceux de criminels connus des services de police que ceux provenant de photos issues d’Internet, le tout à la vitesse incroyable de trente-six millions de visage par seconde.

Malgré cette technologie de pointe, la recherche ne donna aucun résultat.

— Il n’est donc pas connu de nos services, observai-je. Ce n’est qu’un anonyme parmi des millions d’autres…

— Tout à fait, lança Kellner. Si sa photo avait été uploadée sur une page Facebook ou n’importe quelle base de données, Hunting Wolf nous l’aurait signalé. Ce type est a priori quelqu’un d’extrêmement discret.

— Si vous entriez le deuxième visage, le logiciel pourrait au moins nous dire s’il correspond au premier. Ça nous permettrait peut-être d’obtenir une image plus nette de ce type.

— Excellente idée, répondit Kellner.

La deuxième photo de la série était celle d’un type maigre portant un blouson de cuir sombre et un bonnet en laine. Moustache broussailleuse, petite barbichette.

Kellner l’importa dans le programme et répéta le même processus. Il s’agissait bien du même homme, désormais répertorié sous l’appellation Kellner1SFPD.

— Jamais deux sans trois ? fit Kellner.

Le troisième homme portait un sweat dont la capuche obscurcissait le haut de son visage.

Sa bouche semblait différente des deux autres, et une bosse, au niveau de sa joue, laissait à penser qu’il était en train de manger.

— Peut-être un chewing-gum, suggéra Kellner. C’est une vieille méthode pour tromper les logiciels de reconnaissance faciale. Même le fait de sourire peut déstabiliser le programme. C’est pour ça qu’on demande aux gens de ne pas sourire quand ils font des photos pour leur passeport. Mais ne vous inquiétez pas. Hunting Wolf est plus intelligent que ce mâchouilleur de chewing-gum. Regardez le loup en action.
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Sur l’écran, j’observai le logiciel digérer les nouvelles données avec une rapidité inimaginable. J’eus bientôt devant moi un portrait composite des trois hommes, sans aucun poil sur le visage.

Kellner lança ensuite une recherche pour tenter d’identifier l’individu. Sans succès. Il repoussa son fauteuil et leva les yeux vers nous.

— Je ne sais pas qui est cet homme mais, en tout cas, nous avons maintenant sa représentation la plus fidèle.

Je lui demandai de me laisser sa place et fixai longuement le portrait affiché sur l’écran. J’avais le sentiment très net d’avoir déjà vu ce type.

Était-ce lié aux manipulations que nous venions d’effectuer, ou bien l’avais-je effectivement croisé quelque part ?

Certes, j’avais le cerveau lessivé par les longues heures passées à visionner les enregistrements en noir et blanc des caméras de surveillance. Pourtant, certains éléments de ce visage m’étaient familiers. Je tentai alors de l’imaginer en mouvement et me remémorai un type sortant de la cabine d’un camion réfrigéré aux couleurs de Chuck’s. Il portait une veste en cuir et une écharpe sombres. Non, d’ailleurs. Pas une écharpe, un sweat à capuche. Gris. Je le revoyais en train d’ouvrir les portes du camion, dos à la caméra. Tête baissée, décharger une pile de cartons pour les transporter dans les réserves du restaurant de Hayes Valley.

Les images étaient parfaitement claires dans mon esprit.


Cet homme avait livré de la nourriture à un restaurant Chuck’s.

Après avoir déposé une demi-douzaine de cartons, il avait remonté sa capuche sur sa tête et était entré dans la salle.

Même si mes souvenirs étaient exacts, cela ne signifiait peut-être rien de particulier. Le livreur avait subitement eu un petit creux, et après ?

Mais pourquoi avait-il dissimulé ainsi son visage ?

S’il était recherché pour une raison quelconque, et s’il n’était pas trop stupide, il avait pu chercher à modifier son apparence pour éviter d’être repéré par les caméras de surveillance.

Ou bien peut-être notre homme, dont le métier consistait à livrer de la viande surgelée aux restaurants Chuck’s, ne faisait-il qu’une seule et même personne avec le poseur de bombes ?

— Il travaille pour Chuck’s, fis-je en me tournant vers Richie. J’en suis certaine. On le tient, notre suspect.
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Bo Kellner envoya le portrait de notre supposé poseur de bombes sur mon téléphone. Je le remerciai et le félicitai pour son travail, puis tendis mes clés de voiture à Conklin.

Dans l’ascenseur, je consultai à nouveau ma montre et vis que l’heure du délai imposé par le poseur de bombes se rapprochait dangereusement. Il ne nous restait qu’une douzaine d’heures pour identifier, localiser et arrêter ce type. La nuit était tombée ; les bureaux étaient déserts. La tâche n’allait pas être aisée.

Nous grimpâmes à bord de mon Explorer et quittâmes le parking sur les chapeaux de roue, direction Emeryville.

J’envoyai un texto à Michael Jansing, puis l’appelai sur son portable.

Je tombai sur sa boîte vocale après la troisième sonnerie et tentai alors de le joindre sur sa ligne fixe.

Cette fois, une femme décrocha et se présenta comme étant Emily Jansing. Lorsque je lui expliquai que je devais à tout prix parler à son mari, elle me répondit qu’ils étaient à table et qu’il me rappellerait plus tard.

— Si vous ne me le passez pas immédiatement, je viens chez vous et je défonce la porte, retournai-je d’un ton brusque.

Elle sembla prendre ma menace au sérieux car j’entendis le combiné heurter une surface dure. Des éclats de voix me parvinrent en fond sonore, suivis par des bruits de pas. Jansing prit le téléphone.

— Nous avons un suspect, lançai-je. Je vous envoie sa photo sur votre portable.

— Vous pensez que je le connais ? demanda Jansing.

— Je l’espère.

Je lui envoyai la photo du chauffeur-livreur en même temps que Conklin s’engageait à toute allure sur la rampe d’accès menant à la US 101 Nord. J’apercevais le pont devant nous, mais nous étions encore à vingt minutes du siège de Chuck’s Prime.

— Je n’ai jamais vu cet homme, fit Jansing.

— Et si je vous dis que c’est peut-être l’un de vos chauffeurs ?

— Je n’en connais aucun, répliqua le P-DG de Chuck’s.

La circulation se fit plus dense à l’approche de la sortie pour Powell Street et, après soixante interminables secondes d’une progression en accordéon le long de Hollis Street, Richie décida de brancher les gyrophares et la sirène, une initiative dont l’effet n’eut rien de bien spectaculaire et m’obligea à hurler dans le téléphone pour me faire entendre.

— Nous allons devoir examiner les registres de votre personnel.

Jansing me proposa d’envoyer son assistante, Caroline Henley, nous ouvrir les portes afin que nous puissions étudier les documents relatifs au personnel.

— Caroline habite à quelques rues du bureau, fit Jansing.

Je me sentis immédiatement soulagée.

Obtenir un mandat à 18 h 30 aurait été mission impossible.

Le temps que Conklin conduise ma voiture hurlante et clignotante jusqu’au bâtiment couleur crème qui abritait le siège de Chuck’s, mon cœur cognait lourdement contre ma cage thoracique, comme s’il cherchait à s’en évader.

Le livreur et le poseur de bombes ne faisaient-ils qu’une seule et même personne comme je le soupçonnais ?

Et si oui, allions-nous être mesure d’empêcher un nouveau massacre ?

— Ça va, Linds ? questionna Conklin en freinant devant l’entrée de l’immeuble.

— Je vois Caroline, fis-je en indiquant une femme aux cheveux châtains, en jean slim et gabardine courte, qui s’avançait vers nous tête baissée pour se protéger du vent.

Nous quittâmes ma voiture et saluâmes la jeune femme, avant de grimper les marches menant à la porte du Emery Tech Building. Henley passa sa carte d’accès dans le lecteur et les serrures se débloquèrent. Une fois dans le hall, je lui montrai le portrait composite de notre seul et unique suspect.

— Vous le connaissez ? demandai-je à Henley.

Elle saisit mon téléphone et observa le visage.

— Oui. Je pense qu’il s’agit de Walt.

Mes glandes surrénales s’activèrent aussitôt, déversant dans mes veines une dose massive d’adrénaline. L’assistante de Jansing connaissait le type.

— Et son nom de famille ? intervint Conklin tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient devant nous.

— Bremmer, ou un truc dans le genre, déclara Caroline. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, mais je crois que tout le monde le connaît dans notre équipe de livreurs. Il y a un problème avec lui ?

— Dépêchons-nous d’aller consulter les registres, répondis-je.
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En toute humilité, Cindy se considérait comme une excellente conductrice. Elle respectait les limitations de vitesse, ralentissait lorsque le feu passait à l’orange et s’arrêtait toujours pour laisser patiemment traverser les mamans et leurs poussettes.

Ce n’était donc pas dans son code de la route personnel que de remonter Lake Street, un secteur résidentiel, à plus de cent kilomètres à l’heure en faisant des queues de poisson aux automobilistes plus lents qu’elle.

Si seulement elle avait pu être sûre que ces feux arrière appartenaient bien à la Subaru verte. Elle s’engagea pour doubler une voiture mais fut contrainte de revenir dans sa file à cause d’une camionnette qui arrivait en sens inverse en lançant des coups de klaxon furieux.

Effrayée, Cindy baissa instinctivement la tête, de peur que Mackie ne jette un coup d’œil dans son rétroviseur et ne la repère une nouvelle fois.

Malgré ça, elle conserva la même allure.

Elle se trouvait à présent derrière un Ford Escape. Les splendides pelouses clôturées de St Anne’s Home of the Poor défilèrent à toute vitesse. La Subaru était à deux voitures devant l’Escape et même si Cindy était dans l’impossibilité d’identifier le conducteur elle avait la nette impression que la nuque correspondait tout à fait à celle d’une jeune femme aux cheveux bruns coupés court – comme Mackie Morales.

Soudain, le conducteur porta son regard vers le rétroviseur et Cindy aperçut son visage.


C’était elle. C’était Mackie. Elle en était certaine.

Elle s’empara de son téléphone portable posé sur le siège passager et appela l’un de ses numéros en mémoire.

La voix de Lindsay lui parvint dans l’écouteur : « Vous êtes bien sur le portable du sergent Lindsay Boxer. Laissez-moi votre nom et votre… »


Bon sang !

Cindy avait besoin de ses deux mains pour conduire. Elle raccrocha sans laisser de message et jeta son téléphone sur le siège à côté d’elle. Plus loin, Lake Street se terminait au niveau d’un carrefour en T. Elle vit la Subaru tourner à gauche dans Arguello Boulevard, en direction du Presidio. Elle s’y engouffra à son tour, prenant le virage un peu trop vite. La force centrifuge projeta son sac à main et son téléphone sur le plancher.

Cindy passa devant le portail du Presidio Terrace et poursuivit vers le Presidio, une ancienne base militaire occupée par l’armée pendant plus de deux cents ans et à présent reconvertie en parc.

Où Morales allait-elle au juste ?

Ça n’avait pas beaucoup d’importance. Cindy allait la suivre, se garer discrètement et appeler Lindsay, voire la bombarder de textos, et attendre qu’elle arrive.

Parvenue au niveau d’Inspiration Point, elle vit la Subaru accélérer en sortie de courbe. La circulation s’était fluidifiée et n’offrait plus beaucoup de camouflage entre sa Honda et la voiture de Morales.


Et maintenant, Cindy ?

Elle n’avait d’autre choix que de lever le pied. Elle laissa une Lexus grise la dépasser, puis une file de plusieurs motos. Un peu plus loin, la route se séparait en deux : Arguello Boulevard sur la droite, Washington Boulevard sur la gauche. Et il y avait ce maudit panneau stop, infranchissable sans risquer l’accident. Cindy laissa échapper un juron tout en enfonçant la pédale de frein. Plusieurs véhicules en provenance de Washington Boulevard défilèrent devant elle, lui bouchant complètement la vue, et lorsqu’elle put de nouveau avancer, la Subaru avait disparu.

Morales était-elle restée sur Arguello Boulevard, la principale route menant à la partie basse du Presidio ? Ou bien avait-elle bifurqué sur Washington Boulevard ? Cindy décida de continuer sur Arguello mais, après avoir parcouru quelques centaines de mètres, tandis qu’elle longeait Infantry Terrace, elle comprit qu’elle avait perdu la trace de Morales et que la jeune femme l’avait peut-être même repérée.

Elle poursuivit sa route sans dépasser les quatre-vingts kilomètres à l’heure, son regard furetant à la recherche de la Subaru qui, avec la nuit tombante, n’aurait plus l’air aussi verte.

Elle mourait d’envie d’appeler Richie. De l’entendre dire : « Qu’est-ce qu’il y a, Cin’ ? O.K., je vais lancer une alerte pour la Subaru. Reste où tu es et ne t’inquiète pas. Je m’occupe de tout. »

Le problème, c’est que son portable était tombé par terre et qu’elle n’avait nulle part où s’arrêter. Ce n’est peut-être pas plus mal, songea-t-elle.

À cet instant, quelque part près de la pédale d’accélérateur, son téléphone se mit à sonner. Avec effroi, Cindy pensa que c’était Morales qui l’appelait pour lui dire tout le mal qu’elle pensait d’elle.

Elle aurait tant voulu pouvoir décrocher, lui expliquer qu’elle devait se montrer raisonnable et accepter de la rencontrer, parce qu’elle tenait absolument à l’interviewer et qu’elle ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins.
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Cindy repartit en sens inverse. Elle avait parfaitement conscience que la traque était pour le moment terminée.

Elle ralentit à l’approche d’Infantry Terrace, tourna pour franchir l’entrée délimitée par deux hauts piliers en pierre et effectua un demi-tour. Elle s’arrêta face à la circulation, les mains tremblantes.


Heureusement que mon boss n’est pas là pour me voir, songea-t-elle. Putain, je n’ai rien mangé depuis presque douze heures.

Elle éteignit le moteur et les phares, puis tâtonna à la recherche de son sac à main, le ramassa ainsi que son portable, qui avait glissé sous son siège. Elle consulta ses appels en absence et fut soulagée de constater que le dernier ne provenait pas de Morales.

Elle souhaitait à tout prix lui parler, mais uniquement si elle se trouvait en position de force, ce qui, pour l’instant, était loin d’être le cas.

Le dernier appel venait en fait de Lindsay :

— Désolée, Cindy. Je n’ai pas pu me libérer avant. Rappelle-moi quand tu auras mon message.

Cindy enfonça illico la touche de rappel et écouta la première sonnerie.

La voix de Lindsay lui parvint dans l’écouteur et Cindy commença à parler avant de se rendre compte qu’elle était à nouveau tombée sur le répondeur.

Frustrée, elle frappa son volant d’un grand coup de paume. Bip !

— Linds, c’est urgent. Mackie est à San Francisco. Elle est passée devant ton immeuble il y a environ une heure. Elle est peut-être à ta recherche. Tu comprends ? Elle est peut-être…

Un nouveau bip lui coupa la parole.

Elle rappela et, après l’interminable message de répondeur, reprit où elle en était restée.

— Elle m’a écrit, Linds. Elle m’a envoyé un e-mail, et je te jure que je n’ai pas des hallucinations. Je l’ai reconnue. Je l’ai suivie mais je l’ai perdue quelque part dans le Presidio. Elle est au volant d’une voiture volée, une Subaru Outback de couleur verte. Voilà, comme ça, tu es prévenue…

Il lui restait à peine dix pour cent de batterie, qu’elle préféra économiser pour la suite. Au cas où Mackie l’attendait en bas de chez elle. Cindy ouvrit son sac à main, sortit son pistolet et considéra l’objet un instant. C’était une chose que de tirer sur des cibles en carton, mais serait-elle capable de tirer sur une femme ?

Elle reposa l’arme dans son sac, reprit son téléphone et pressa la touche 5.

La voix de Claire retentit dans son oreillette après la troisième sonnerie : « Vous êtes bien sur le portable de Claire Washburn. Vous pouvez me joindre du lundi au… »

Cindy raccrocha, jeta son téléphone dans son sac et mit le contact. C’est d’une humeur noire qu’elle regagna son petit appartement sombre et vide.
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Yuki se recroquevilla tout contre Brady. Sa nuisette était froide, trempée de sueur après la tension engendrée par l’exécution à laquelle ils venaient d’assister.

La femme s’appelait Kara. Âgée d’une vingtaine d’années, elle avait d’épais cheveux roux et enseignait auprès d’élèves en difficulté à Ann Harbor. Elle s’était vu offrir cette croisière par ses parents. Quelques jours plus tôt, Kara se tenait juste à côté d’elle au moment où les baleines avaient émerveillé les passagers en venant nager tout près du bateau. Elle avait sauté de joie et serré Yuki dans ses bras en s’écriant : « C’est incroyable ! C’est incroyable ! »

L’un des pirates l’avait attrapée par le col de sa robe de chambre pour la traîner sans ménagement jusqu’au bastingage.

Yuki l’avait entendue supplier :

— Non, non, nooooon. Pas moi ! Je n’ai rien fait. S’il vous plaît. Laissez-moi vous parler.

— C’était sympa de faire ta connaissance. Allez, bye-bye !

C’est à ce moment-là que Yuki avait poussé un long hurlement de terreur, un cri aigu presque aussitôt couvert par celui des balles.

Elle s’était tout de suite aplatie contre le sol, horrifiée par sa réaction. Les terroristes avaient fini par l’oublier, et voilà qu’elle se rappelait à leur bon souvenir, attirant l’attention aussi bien sur elle que sur Brady – et tout ça pour quoi ?

Elle avait agi de manière stupide. Elle était devenue complètement folle et irraisonnée.

Près du bastingage, un second pirate avait rejoint le premier homme. Ils avaient empoigné Kara par les bras et les jambes – À la une, à la deux, à la trois ! – et l’avaient jetée par-dessus bord.

Le corps de la jeune femme n’avait pas eu le temps de toucher l’eau qu’ils s’étaient déjà éloignés.


Comment avaient-ils pu faire une chose pareille ?

Ils étaient américains, eux aussi.

Autour d’elle, les gens gémissaient et sanglotaient. Yuki savait que chaque passager craignait d’être le prochain sur la liste ; elle devinait leurs prières silencieuses, pour eux et pour les personnes avec qui ils voyageaient.


Pourquoi la Finlandia ne payait-elle pas ? Pourquoi ?

Yuki se mordit la main pour lutter contre la nausée qui l’envahissait.

Pas plus tard que la veille au soir, elle s’était couchée en songeant à quel point elle avait de la chance de s’être mariée avec Brady, un mec bien, marrant et sexy. Elle l’aimait à la folie. Ils passaient une lune de miel délicieuse, le premier acte d’une vie commune qui s’annonçait sous les meilleurs auspices.

Et maintenant cette horreur, cette angoisse insupportable.

— Je suis désolée, fit-elle en levant les yeux vers Brady.

— Ne t’excuse pas. Je comprends tout à fait ta réaction. Attends ici et ne bouge surtout pas.

Brady se mit à plat ventre et rampa jusqu’à Lazaroff, une dizaine de mètres plus loin. Ils s’entretinrent à voix basse à peine une minute, puis Brady revint se glisser vers elle.

Yuki aurait voulu lui demander de quoi ils avaient parlé, mais elle s’arrêta net en entendant un bruit de rangers. Jackhammer descendit l’escalier venant du pont supérieur et s’avança vers la piscine, pile en face de l’endroit où Yuki et Brady étaient assis côte à côte.

Elle se remit à trembler.

La vue de cet homme, sa démarche, son petit air sarcastique et ces exécutions décidées au hasard auraient rendu fou n’importe qui. Yuki se sentait à deux doigts de péter les plombs. À l’instar du type qui avait lancé le fauteuil, elle aurait adoré ramasser quelque chose pour le lui jeter à la figure, ou au moins l’insulter copieusement… mais elle savait pertinemment qu’en agissant ainsi elle courait au-devant d’une mort certaine.

Brady changea de position et se plaça devant elle pour la camoufler.

— Tout va bien, trésor. Tout va bien.

Elle venait sûrement de chuchoter sans s’en rendre compte. Ou peut-être avait-elle laissé échapper un geignement ?

Jackhammer s’immobilisa et prit la pose, jambes légèrement écartées et mains sur les hanches, toisant les otages d’un regard moqueur.

— J’ai une bonne nouvelle, lança-t-il.
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Dissimulée derrière le large dos de son mari, Yuki tremblait de tout son corps. Elle se rappelait les autres fois où Jackhammer était venu leur annoncer « une bonne nouvelle ».

Une heure plus tôt, il leur avait dit exactement la même chose :

— J’ai une bonne nouvelle. Nous avons fait parvenir des preuves des exécutions à vos hôtes finlandais. Pour le moment, vous pouvez tous souffler un bon coup. Je dis bien « pour le moment » – il vous reste précisément cinquante-neuf minutes. Qui sait, on aura peut-être la chance de voir une aurore boréale ?

Qu’avait-il cette fois à leur apprendre ?

Un buffet allait être servi au Luna Grill ? Avaient-ils prévu une petite séance d’aérobic sur le pont supérieur ?

Yuki passa ses bras autour de son mari et agrippa son torse.

Il posa doucement sa main sur la sienne.

— Ne t’inquiète pas, Yuki. Tout ira bien. Fais-moi confiance, dit-il tout bas, le son de sa voix masqué par le clapot de l’eau contre la coque.

Brady les aurait protégés s’il avait été en mesure de le faire, mais quelle était sa marge de manœuvre ? Jackhammer et ses hommes avaient déjà supprimé six passagers, sans compter les dizaines de membres d’équipage qui avaient peut-être péri au moment de l’abordage.

Comment être certain qu’il ne s’en donnerait pas à cœur joie en fusillant tous les passagers si jamais il n’obtenait pas son argent ? Comment être certain que tout cela ne s’achèverait pas dans un bain de sang ? Un véritable massacre ?

— Devinez quoi ? s’écria Jackhammer. On vient de recevoir un e-mail de la Finlandia. Ils devraient nous transférer l’argent très prochainement. C’est pas une super nouvelle, ça ? On n’attend plus que la confirmation du virement bancaire.

Quelques timides applaudissements se firent entendre parmi les passagers terrorisés.

— Je ne vous entends pas. Vous êtes contents d’apprendre qu’on aura bientôt l’argent ? lança Jackhammer d’un ton de chauffeur de salle.

Les applaudissements s’amplifièrent pour apaiser le monstre.

— O.K. Et maintenant, musique !
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Un coup de larsen faillit arracher les tympans de Brady, puis un air de salsa s’échappa des enceintes du bar de la piscine. Une musique exotique et joyeuse complètement incongrue vu les circonstances. Pour Brady, en revanche, elle tombait à point nommé.

D’une part, elle semblait adoucir un peu l’humeur des pirates et, d’autre part, la sono était assez forte pour couvrir le bruit d’une conversation à voix basse.

— Ce type est un baratineur, fit Brady à Yuki. Je ne crois pas un mot de ce qu’il raconte.

Il savait que le contrôle d’une foule d’otages représentait l’une des principales difficultés pour des terroristes. Les dix-neuf hommes armés étaient largement moins nombreux que les passagers et les membres de l’équipage réunis – environ mille personnes au total. Mais cette série d’exécutions aussi brutales qu’arbitraires avait créé un sentiment de paranoïa et anéanti toute velléité de rébellion. En instaurant un climat de terreur, Jackhammer avait réussi à les dompter.

Brady serra Yuki dans ses bras. C’était une femme forte, mais la peur de mourir l’avait considérablement ébranlée et il se demandait combien de temps elle serait capable de tenir le choc.

Une foule d’images se bousculèrent dans son esprit, le genre de pensées qui ne lui ressemblaient pas. Il hésita un instant à jouer les Rambo en s’emparant de l’un des AK-47 des pirates.

Yuki lui pressa la main.

— Ça va, fit-il.

Non, ça n’allait pas. Il était flic. Il ne pouvait pas laisser ces types continuer à exécuter des otages. Les banquiers et les comptables n’allaient pas se bouger pour venir en aide à des inconnus.

Brady devait à tout prix agir. Il avait pris du poids en vieillissant, et l’impact de ses années de tabagisme se faisait sentir, mais son esprit stratégique était intact et il savait manier les armes – surtout, il était prêt à s’en servir. Il allait protéger Yuki.

Pour cela, il devait rester concentré, guetter la moindre occasion et dresser un plan d’action réaliste. Et aussi prier pour que sa force physique et ses réflexes soient au rendez-vous.
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Brady réfléchissait à différents scénarios lorsqu’il sentit qu’on lui tirait la manche. Il sursauta et leva la main, mais s’arrêta net en distinguant le visage de l’homme qui avait rampé jusqu’à lui sur les coudes.

C’était Lyle, leur steward, en peignoir bleu par-dessus sa tenue blanche.

Fébrile, il respirait par la bouche. Il s’allongea sur le ventre et tourna sa tête de manière à plaquer sa joue contre le sol.

— Vous êtes militaire, monsieur Brady ? demanda-t-il.

— Non, je suis flic à la criminelle. Que savez-vous, Lyle ?

— Il y a une citadelle au milieu du navire. Quelque part près du quartier des officiers.

— Vous voulez dire qu’il y a des armes ?

— J’ai entendu dire qu’il y avait des armes et peut-être une radio.

— Et les officiers ? Ils sont vivants ?

Apercevant l’un des hommes de Jackhammer marcher dans leur direction, Lyle resta coi. La tête enfouie au creux de son coude, il se mit à sangloter. Yuki aussi pleurait doucement, mais aucun des pirates n’y prêtait attention. Tant de gens autour d’eux étaient en larmes.

Yuki se pelotonna contre Brady. La première fois qu’elle avait pris ses grosses mains entre les siennes, il avait ressenti quelque chose d’intense, qui l’avait touché au plus profond de son être. Il avait su qu’il pouvait lui faire confiance.

C’était lui qui avait eu l’idée de cette croisière. Habituellement peu versé dans le romantisme, il s’était dit que ce voyage serait une bonne idée – la mer, des paysages magnifiques, un paquebot luxueux et un personnel aux petits soins.

Et tout s’était déroulé à merveille jusqu’à ce que surgissent ces putains de pirates !

Brady attendit que l’homme cagoulé et chaussé de baskets ait fini sa tournée d’inspection et regagné le pont supérieur.

Lorsqu’il fut certain que le type ne pouvait plus les entendre, il reposa sa question :

— Les officiers, Lyle ?

— Les pirates ont tué tous ceux qui étaient sur le pont au moment de l’abordage. C’est ce que j’ai entendu. Le capitaine dormait dans sa cabine à ce moment-là. Il a fait une annonce peu de temps après, donc il est peut-être encore vivant.

 » Le troisième lieutenant non plus n’était pas de quart. Il dormait de l’autre côté du couloir, donc lui aussi est sûrement encore vivant. Tout comme le chef mécanicien et le maître d’hôtel, d’après ce que je sais. Il doit rester quelques officiers dans leurs quartiers. Les serveurs, les garçons de cabine et tous ceux du staff, je crois qu’ils sont enfermés dans la cale.

— Vous pourriez me conduire à la citadelle ?

— Je vous rappelle qu’il y a des types armés devant la porte. Je ne suis pas un soldat, moi ! (Il tira sur son peignoir.) J’ai enfilé ça pour qu’ils ne voient pas que je fais partie du personnel.

— Vous avez donc trouvé un moyen de survivre. On a besoin des officiers et il faut absolument qu’on se procure des armes. Vous comprenez, Lyle ? Vous avez déjà entendu l’expression, « se faire pêcher comme un poisson dans un tonneau » ? On est exactement dans cette situation.

Le steward secoua la tête d’un air désespéré.

— Quel âge as-tu, Lyle ?

— Bientôt dix-neuf. Enfin, j’espère les avoir un jour…

— Tu ne veux pas devenir un jeune homme de dix-neuf ans qui aura contribué à vaincre une troupe de pirates ?

— Je ne sais pas. Non, je ne crois pas.

Un sourire se dessina sur les lèvres de Brady.

— Tu ne le sais pas encore, mais tu vas adorer ça.


IV.

OÙ EST LA VIANDE ?
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Conklin et moi nous trouvions dans le bureau de Michael Jansing en compagnie de son assistante, Caroline, qui sondait l’ordinateur de Jansing à la recherche des dossiers contenant les informations sur le personnel. Elle finit par trouver un certain Walter Brenner, trente-neuf ans, chauffeur, vivant à El Cerrito, au nord de West Berkeley et d’Albany.

Il travaillait chez Chuck’s depuis trois ans et avait obtenu une augmentation de deux dollars chaque année. Il n’y avait aucun commentaire à son sujet, seulement des cases cochées dans les rubriques évaluant ses « performances » – dans l’ensemble très satisfaisantes.

— Vous n’avez vraiment rien à nous dire le concernant ? demandai-je à Caroline.

— Je ne travaille pas ici depuis très longtemps, répondit-elle en haussant les épaules.

Elle imprima les coordonnées de Brenner et les envoya également sur mon portable.

Je la remerciai chaleureusement, puis Conklin et moi prîmes congé et quittâmes l’immeuble pour regagner mon fidèle Explorer. Nous roulâmes à une vitesse prodigieuse jusqu’à Belmont Avenue, une petite rue calme à la lisière d’Albany Hill Park. Il était 19 h 45.

Une frange d’arbres ornait l’alignement de maisons de style Craftsman des années 1920. Chacune possédait un petit jardin à l’arrière, certains avec des balançoires et quelques arbres d’ombrages. Même si le coin était plutôt agréable, le bruit de l’autoroute tout proche se révélait impossible à occulter, imprégnant le quartier d’une ambiance industrielle.

Walt Brenner habitait une petite maison jaune à la façade soulignée de liserés blancs, agrémentée sur l’avant d’un porche en bois et d’un carré de pelouse planté d’un arbre fruitier. Elle était située à un angle de rue, le jardin à l’arrière étant séparé du trottoir par une palissade en bois.

Nous tournâmes au coin de la rue pour aller nous garer un peu plus loin. Je sortis du coffre deux gilets pare-balles, en tendis un à Conklin et enfilai l’autre.

Ainsi équipés, nous remontâmes à bord de mon Explorer et longeâmes lentement Belmont Avenue jusqu’à la coquette petite maison de Brenner.

Conklin gara la voiture dans l’allée, juste à côté d’un SUV noir flambant neuf dont le prix me semblait hors de portée de la bourse d’un chauffeur-livreur.

— Je pensais à une approche en douceur, fit Conklin. Walter effectue une livraison hebdomadaire dans chaque restaurant de la région. On n’a qu’à lui demander s’il connaît une personne susceptible d’en vouloir à ses supérieurs parmi toutes celles qu’il croise sur sa tournée.

— Ça me va.

Je m’apprêtais à sonner à la porte, mais elle s’ouvrit au même instant et, à ma plus grande surprise, Donna Timko apparut devant nous.

Oui, c’était bien Donna. Elle portait une robe-trapèze à imprimé floral, une paire de pantoufles, et arborait un air interrogateur.

Je me demandai ce qu’elle pouvait bien lire sur mon visage.

— Sergent Boxer et Inspecteur… Conklin ? Pour une surprise…

— Nous ignorions que vous habitiez ici, fit Conklin. C’est bien l’adresse de Walter Brenner ? (Donna hocha la tête.) Il vit ici ? Et vous attendez son retour ?

Nouveau hochement de tête de Donna, qui nous observait tour à tour.

— Si vous avez quelques minutes à nous accorder, nous pourrions peut-être rentrer et discuter un peu en attendant Walter.

— Bien sûr, entrez, fit la jeune femme.

J’avais pas mal de questions à lui poser, à commencer par la suivante : « Par quel heureux hasard connaissez-vous le poseur de bombes que nous cherchons à coincer depuis un moment ? »
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Il flottait une bonne odeur de gâteau dans la maison de Walter Brenner.

— Je teste une nouvelle recette pour les Baby Cakes, expliqua Timko.

Nous pénétrâmes dans un petit salon aux murs blancs, avec sa cheminée encadrée par des bibliothèques de style rustique. Une pile de linge était posée sur un meuble. Sur notre droite, au fond d’un couloir, un escalier menait à l’étage.

Nous passâmes sous une arche et arrivâmes dans la salle à manger.

— Installez-vous, fit Donna. J’étais justement en train de préparer du café.

Je me tournai vers Conklin, qui me regarda en haussant les épaules. Nous prîmes place autour de la petite table ronde pour quatre personnes. La pièce, qui ne devait pas faire plus de quinze mètres carrés, donnait sur la cuisine, par la fenêtre de laquelle on distinguait les charmantes maisons de l’autre côté de la rue.

Quelques minutes plus tard, Donna nous rejoignit avec un plateau contenant des tasses de café et des petits gâteaux individuels.

J’observai l’expression de son visage tandis qu’elle s’affairait autour de la table. Elle se montrait affable, mais on la sentait préoccupée.

— Quelle est votre relation avec Walter Brenner ? demandai-je sans préambule, ma tasse de café à bord doré dans la main.

— Oh, vous ne saviez pas ? Walt est mon demi-frère. Nous sommes tous les deux propriétaires de cette maison.

— Elle est très chouette, fit Conklin. On s’y sent vraiment très bien. Depuis quand habitez-vous ici ?

— Environ trois ans. Que se passe-t-il, au juste ? Il y a un problème avec Walt ?

— Aucun, répondit Conklin. Comme vous le savez, nous interrogeons tous les employés de Chuck’s, et nous avons remarqué que Walter faisait la tournée de tous les restaurants chaque semaine. Il a peut-être remarqué quelqu’un dont le comportement lui a paru suspect ou croisé un employé fâché avec la direction, ce genre de choses.

— Walt adore son travail, si c’est ce que vous voulez savoir. C’est l’archétype même de l’employé heureux. Tenez, justement, le voilà. Vous allez pouvoir lui poser toutes les questions que vous voulez.

Je suivis le regard de Donna et vis par la fenêtre une camionnette blanche ornée du logo de Chuck’s s’arrêter devant la maison. Je n’avais bien sûr pas prévu la complication engendrée par la présence de Donna Timko, et je savais que les minutes à venir allaient nécessiter de la finesse.

J’imaginai différents scénarios, n’excluant pas la possibilité que Timko crie à Brenner de s’enfuir et que ce dernier prenne la poudre d’escampette.

— Walt est un garçon vraiment marrant, fit Timko. Tout le monde pense qu’il pourrait être humoriste. Asseyez-vous, il va passer par la porte de derrière.

Timko posa sa serviette à côté de son assiette, se leva et se dirigea vers la cuisine. J’entendis la porte s’ouvrir, puis Donna s’entretenir à voix basse avec un homme.

Je sortis mon arme et la plaçai sur mes genoux, puis levai les yeux vers Conklin pour qu’il fasse de même. La seconde d’après, Donna revint dans la pièce accompagnée de son demi-frère.

Nous avions enfin Walter Brenner devant nous en chair et en os, ce type maigre que j’avais repéré sur plusieurs enregistrements de vidéosurveillance, grimé à chaque fois sous une nouvelle apparence. Cette fois, il nous apparaissait grandeur nature et en couleur, rasé de près. Je remarquai ses fossettes, que le logiciel Hunting Wolf n’avait pas révélées. Je remarquai surtout le calibre 38 qu’il tenait à la main.

Je bondis aussitôt sur mes pieds en brandissant mon pistolet :

— Lâchez votre arme ! hurlai-je.

Du coin de l’œil, je vis Conklin se lever en même temps que moi, mais je vis aussi Donna me braquer avec un petit pistolet qu’elle avait dû dissimuler sous sa blouse.

— Du calme, sergent. Rasseyez-vous. Posez votre arme sur la table et faites-la glisser vers moi. Pareil pour votre coéquipier. Dépêchez-vous ou je vous abats tous les deux sur-le-champ.
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Je me rassis sur ma chaise et posai mon arme sur la table comme Timko me l’avait demandé, mais sans jamais lâcher la crosse. J’effectuais des gestes lents, profitant de la moindre seconde pour analyser la situation.

La salle à manger était une petite pièce carrée d’environ trois mètres cinquante de côté. Elle comportait deux ouvertures en arche, l’une donnant sur le salon, l’autre sur la cuisine.

Il y avait une petite commode contre le mur sur ma droite. Sur le mur opposé, derrière Conklin, deux fenêtres.

La table et les chaises à haut dossier, disproportionnées par rapport à la taille de la pièce, occupaient presque tout l’espace central, ne laissant que peu de place pour circuler autour.

Donna se tenait à deux mètres de moi, de l’autre côté de la table, braquant sur moi son élégant petit Colt qu’elle tenait fermement à deux mains. Je savais qu’elle n’hésiterait pas à tirer si je tentais de me jeter sur elle. Et à part en cas de crise cardiaque ou d’enrayement de son arme, elle ne pouvait pas me rater.

Ne pouvant compter sur l’une ou l’autre de ces possibilités, je ne voyais pas comment nous allions sortir vivants de cette pièce.

Je remis le cran de sûreté et fis glisser mon pistolet sur la table. Conklin se rassit. Il était du genre rapide à dégainer et bon tireur, mais son arme était encore rangée dans son étui, contre sa hanche.

Il montra à Timko qu’il ne tenait pas de pistolet et s’adressa à elle d’une voix calme et posée :

— Vous feriez mieux de poser cette arme, Donna. Vous aussi, monsieur Brenner. Nous sommes venus uniquement pour discuter, alors inutile de vous mettre dans tous vos états. Imaginez les conséquences, si vous abattiez accidentellement un policier. Je vous assure, il vaut mieux ne pas prendre le risque.

 » Je tiens aussi à vous signaler que j’ai appelé du renfort avant d’entrer dans votre maison. D’une minute à l’autre, plusieurs voitures de patrouille vont débarquer devant chez vous.

Richie disait-il vrai ?

Appeler du renfort aurait été plus prudent, mais je n’avais pas prêté attention à ce qu’il faisait lorsque j’étais allée prendre les gilets pare-balles dans le coffre.

Dans la pièce, le temps s’était ralenti au rythme d’une image par seconde. Concentrée sur les expressions faciales des deux personnes qui nous tenaient en joue, je guettais en même temps tout signe de tension au niveau de leurs mains.

Donna Timko était concentrée elle aussi.

Walt, en revanche, se révélait parfaitement décontracté. Il tenait son arme comme si ce geste lui était familier et semblait ravi d’avoir l’occasion de s’en servir.

— Très bien, dit-il à Conklin. Les flics sont en route.

— Braquer un policier avec un pistolet n’est déjà pas très malin, mais lui tirer dessus, c’est pire que tout. Personne ne pourra vous aider si vous faites ça. Vous comprenez ce que je vous dis ? Posez vos armes et nous oublierons ce qui vient de se passer. N’est-ce pas, sergent Boxer ? Vous pouvez toujours essayer de vous enfuir mais, à mon avis, vous n’irez pas bien loin.

Donna s’assit sur une chaise et posa ses coudes sur la table, le canon de son Colt toujours braqué vers moi.

Dans ma tête, les scénarios continuaient à se bousculer. Je cherchais lequel serait le moins coûteux en vies humaines.

La sueur perlait sur mon front. Je pensai à Julie et à Joe. Les reverrais-je un jour ? Avais-je pris le temps de les embrasser avant de partir ce matin ? Je n’en avais aucun souvenir.

Je savais que je ne survivrais pas à un tir en pleine tête.

Donna Timko commençait à montrer des signes de tension – le visage rouge, la mâchoire crispée. J’avais l’impression qu’elle pouvait tirer à tout instant.

— Walt, prends l’arme de M. Conklin, s’il te plaît. On verra ensuite ce qu’on fera de ces deux minables.
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Je n’étais franchement pas rassurée par l’attitude de Donna Timko. Elle était clairement sous adrénaline et le canon de son pistolet, à moins d’un mètre cinquante de mon visage, ne me disait rien qui vaille. Elle avait le doigt posé sur la détente ; au moindre éternuement, elle me tirerait une balle entre les yeux.

Assis sur une chaise à ma gauche, Conklin avait levé ses deux mains à hauteur d’épaule.

Walter Brenner se tenait à la droite de sa demi-sœur, son arme braquée sur mon coéquipier. Il sautillait sur place avec un grand sourire, comme un gosse à qui on vient de promettre un tour de manège.

Mais qu’attendre d’un gosse complètement givré et armé d’un pistolet ?

Je perçus soudain une certaine sérénité sur le visage de Timko – elle avait dû prendre sa décision. J’étais certaine que, pour elle, nous étions déjà morts et qu’elle réfléchissait à la manière de se débarrasser de nos cadavres.

— Je viens d’avoir une idée, Walt, dit-elle à son demi-frère. On pourrait aller à l’usine. Tu saurais faire marcher le hachoir, non ?

— Tu voudrais préparer des hamburgers à la viande de flic ?

— Exactement. Avec des tranches de bacon bien grillées.

Les deux éclatèrent de rire.

Je ne pus m’empêcher d’imaginer mon corps déchiqueté par un hachoir industriel, le bruit des lames s’attaquant à mes muscles et à mes os. Un sentiment d’horreur pure s’infiltra en moi.

Pourquoi Walter et Donna ne nous tuaient-ils pas tout de suite ?

La réponse était simple. Pour eux, il serait plus facile de nous transporter vivants dans le camion.

J’aurais voulu regarder Conklin, mais je n’osais pas quitter des yeux la chouchoute du conseil d’administration de Chuck’s, cette femme qui avait compati avec les victimes des bombes et les employés de Chuck’s et s’était maintenant transformée en sadique assoiffée de sang.

Timko ne se contentait pas d’anticiper la suite des événements, elle souhaitait également connaître mon avis.

— Ça me paraît bien, non ? Qu’en dites-vous, sergent Boxer ? On va vous faire sortir par le garage et on va tous monter dans la camionnette. Qui sait, il se pourrait qu’on vous dépose quelque part et qu’on aille faire un tour au Canada.

— Ça me semble une meilleure idée que le hachoir, répondis-je. Dès que notre disparition aura été signalée, le FBI passera l’usine au peigne fin. Croyez-moi, ils découvriront très vite ce qui est arrivé.

— Pas faux. Ne vous inquiétez pas : des idées, j’en ai à la pelle. Walt, prends-lui son flingue. Dépêche-toi, je ne peux pas tout faire toute seule.

Walt était gaucher.

Il s’approcha de Conklin et pressa le canon de son flingue contre sa tempe. Je sentis la sueur couler le long de mes aisselles, mais mon coéquipier paraissait détendu – un coriace, ce Conklin !

— Sors ton flingue très lentement et passe-le-moi, lui ordonna Brenner. Pas de gestes brusques. Déjà qu’en temps normal je suis du genre nerveux… Là, je serais capable de te shooter au moindre tremblement !

Si Conklin ne lui donnait pas son arme, Brenner risquait de se pencher pour la prendre lui-même. Cela offrirait à mon coéquipier l’occasion de lui envoyer un coup de tête, ou un coup de coude dans les parties. Ça pouvait même nous sauver la vie… ou nous envoyer tous les deux au cimetière.

Timko posa brièvement son regard sur Conklin, qui évaluait la situation.

Quant à moi, je savais ce que j’avais à faire, et je savais que je n’avais pas droit à l’erreur.

C’était peut-être notre seule chance de quitter en vie cette maison.
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Discrètement, je glissai mes pouces sous le plateau de la table, pris une longue inspiration pour canaliser mon énergie et expirai lentement. Puis, bondissant de ma chaise, je projetai violemment la table sur Donna.

La jeune femme poussa un cri aigu comme le plateau se mettait à la verticale. Elle parvint à esquiver de justesse les cinquante kilos d’érable ondulé, mais trébucha et tomba lourdement avec sa chaise tandis que la vaisselle en porcelaine se brisait sur le sol.

Instinctivement, Walt s’était tourné vers moi.

Conklin entra alors à l’action. Utilisant ses deux mains, il repoussa l’avant-bras de Brenner et se propulsa à la force des jambes pour le plaquer contre le mur. Il en profita également pour lui placer un coup de genou bien senti et tenta de lui arracher son arme. L’angle formé par la sous-garde tordit le doigt de Brenner.

J’entendis l’os craquer.

Le hurlement de Walt trahit la surprise et la rage, puis dans un second temps la douleur. Mais Conklin n’en avait pas encore fini avec lui et, pendant qu’il s’acharnait à lui tordre le bras dans le dos, je m’occupai de Timko.

Elle était encore à terre, à moitié sonnée sous la table et la chaise renversées. Je me précipitai vers elle et constatai qu’elle était allongée de toute sa masse sur son bras droit.

La main avec laquelle elle tenait son arme était aplatie contre le sol. Je posai mon pied dessus, appuyai de tout mon poids et Timko se mit à couiner. Elle lâcha son Colt, que j’envoyai valser sous la commode d’un grand coup de pied.

Mon Glock aussi était tombé par terre lorsque la table s’était renversée. Je le ramassai et m’accroupis auprès de Donna, le souffle court. Mon cœur galopait à toute vitesse et mon taux d’adrénaline était si élevé que j’avais l’impression de pouvoir m’envoler. Mais je m’efforçai de garder les pieds sur terre et m’adressai d’une voix calme à la criminelle qui me foudroyait du regard.

— Il ne vous reste pas beaucoup de temps, Donna. Je suis certaine que c’est Walt qui a eu l’idée de ces bombes. Racontez-moi toute l’histoire avant que les flics n’envahissent la maison et je vous soutiendrai.

— Nous ne sommes coupables de rien.

Je tentai à nouveau de la convaincre de passer aux aveux :

— Juste après la police, ce sera au tour du FBI et de l’ATF de débarquer. Je peux vous dire qu’ils seront remontés. Pour les gars de l’ATF, cette affaire peut carrément booster leurs carrières. J’espère que vous comprenez la situation, Donna. Quand les fédéraux se pointeront, je ne pourrai plus rien pour vous. Et ils n’auront qu’une envie, vous faire condamner à la peine de mort.

— Je veux faire appel à un avocat. C’est tout ce que j’ai à vous dire.

— Très bien, Donna. Aucun problème. Vous pourrez contacter votre avocat dès que nous aurons procédé à votre arrestation. Dans les années à venir, j’espère que vous vous souviendrez que je vous ai laissé une chance et que vous l’avez laissée filer.
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Donna éclata d’un rire frénétique. J’étais presque certaine qu’elle était furieuse de sa déroute, pourtant elle riait à gorge déployée.

— J’aurais essayé, fis-je en haussant les épaules.

— Je suis en état d’arrestation ? lança Brenner, à présent menotté et allongé sur le tapis multicolore, face contre terre.

— Pas encore, répondit Conklin. Mais dès que j’entendrai les sirènes, je vous lirai vos droits. Ça vous laisse environ deux minutes. Avouez ou pas, honnêtement, je n’en ai pas grand-chose à foutre.

— Pour une fois, je vais pouvoir rentrer à l’heure pour dîner avec mon mari, fis-je en me tournant vers Conklin.

— Que nous proposez-vous, au juste ? demanda Timko en se tortillant pour tenter de se redresser contre le mur.

— Je ne vous promets rien en particulier, rétorquai-je. Dites-moi qui a fait quoi dans cette histoire, et si d’autres bombes doivent encore exploser. Je verrai ensuite ce que je peux faire pour vous.

— Hum… C’est quoi, votre taille ? 40 ?

— Plutôt 42. Pourquoi ?

Je sentais le prélude à une conversation entre filles, le signal m’indiquant que je devais amener Timko à croire que je l’appréciais. Je tirai une chaise à moi et m’assis face à elle.

— Ce que cherchent les fast-foods, c’est à accrocher le consommateur. À rendre leur nourriture la plus addictive possible. C’est notre métier. C’est mon métier. Un peu comme vendre de la drogue. On bosse comme des dingues pour obtenir le parfait équilibre entre graisse, sel et sucre. C’est une science, vous savez, sergent. Je suis diplômée en chimie. Mais bien sûr, il y a ça.

Elle empoigna les plis graisseux de son ventre à travers le tissu de sa blouse et les fit gigoter. Où voulait-elle en venir ?

— Je ne suis pas certaine de vous suivre, Donna. Vous n’avez quand même pas fait exploser des gens parce que vous êtes accro au fast-food ?

— Bien sûr que non. Je n’ai rien à voir dans cette histoire de bombes. Je suis juste en train de vous dire que ça ne me fait ni chaud ni froid de savoir que Chuck’s est victime d’un chantage. Les boîtes comme Chuck’s Prime sont dirigées par des corrompus. Des irresponsables !

— Je pensais que vous alliez me parler de votre mise sur la touche en cas de fusion avec Space Dogs. Que Walter risquait de perdre son travail. C’est le genre de raisons que je pourrais comprendre.

— Eh bien, c’est le cas, sergent. Vous pensez que je serais gagnante en cas de fusion ? Pour eux, je suis la grosse, censée accepter tout ce qu’on lui propose sans broncher. Comment osent-ils me traiter ainsi ? Comment osent-ils après tout ce que j’ai fait pour Chuck’s, tout ce pognon qu’ils ont gagné grâce à mon talent, mon intelligence et mon travail acharné ?

Conklin répondit à son portable, dont la sonnerie venait de retentir.

— Combien de temps ? O.K. La situation est sous contrôle. (Il mit fin à l’appel et se tourna vers moi :) La cavalerie arrive. Ils sont déjà à El Cerrito.
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Le hurlement des sirènes retentit bientôt au loin et se rapprocha de la pimpante petite maison jaune de Belmont Avenue.

Je sortis mon portable et appelai Jacobi.

— Warren ? Il nous faut un mandat de perquisition pour une camionnette réfrigérée et pour la maison appartenant à Donna Timko et Walter Brenner. On les ramène dès que tu auras réussi à convaincre les fédéraux qu’ils sont à nous. On les a chopés et on les veut.

Je fournis à Jacobi toutes les indications nécessaires, puis raccrochai et allai jeter un coup d’œil par la fenêtre. J’observai les pavillons de banlieue proprets alignés de l’autre côté de la rue, avec leurs lumières et leurs télévisions allumées.

Les voisins allaient avoir un sacré choc.


Walter et Donna sont des gens si charmants. Je n’arrive pas à croire qu’ils aient pu… Nooon ! C’est impossible !

— Vous voyez ? fis-je en montrant les voitures de patrouille qui s’arrêtaient sur la pelouse.

Les flashs bleus et rouges balayaient à présent la pièce, drapant la scène d’une ambiance de Noël surgie tout droit d’un autre univers.

— Vous venez de laisser passer votre chance, ajoutai-je. Tant pis pour vous.

— Vous êtes à mourir de rire, s’exclama Timko, toujours hilare. Vous n’avez rien contre nous. Aucune preuve. Aucun témoin. Pas d’aveux. Rien du tout. On sera rentrés demain matin.

— Prenez quand même votre brosse à dents, on ne sait jamais. Je vous rappelle que vous nous avez menacés avec des armes. Ajoutez à cela rébellion, séquestration et, bien sûr, les soupçons de meurtre qui pèsent sur vous. Sans parler de ce que nos techniciens de scène de crime découvriront en inspectant la maison et la camionnette.

— Ils ne trouveront rien, répliqua Timko.

— Vraiment ? (C’était à mon tour de sourire et de ricaner.) Pas la moindre trace d’explosifs ? Pas la moindre empreinte digitale correspondant à celles relevées sur la demande de rançon ?

À l’expression qui s’était affichée sur le visage de Timko, je devinai qu’elle était terrifiée, et même à deux doigts de l’évanouissement.

Conklin déplaça la table et nous agrippâmes chacun un bras de Donna pour l’aider à se relever. C’est avec un plaisir non dissimulé que je lui passai les menottes.

— Donna Timko, vous êtes en état d’arrestation.

Je poursuivis en dressant la liste de toutes les charges qui pesaient contre elle.

— Je suis diabétique, hurla-t-elle soudain. Vous ne pouvez pas m’enfermer dans une cellule. Je risque de mourir.

— Ne vous en faites pas, ils trouveront bien un peu d’insuline pour vous dépanner. En attendant, vous avez le droit de garder le silence. Si vous n’avez pas les moyens de prendre un avocat, la ville de San Francisco vous en fournira un. Tout ce que vous direz à partir de maintenant pourra être retenu contre vous. Comprenez-vous ce que je viens de vous dire ?

Conklin lut ses droits à Brenner pendant que, dehors, les radios se mettaient à brailler. La sonnette retentit dans l’entrée et une série de coups ébranla la porte.

— Police ! Ouvrez !

Devinez quoi ? Notre tueuse aux grands yeux noisette éclata en sanglots.
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Yuki entendit le coup de feu. Elle ignorait qui venait d’être exécuté, mais elle imaginait parfaitement ce que la victime avait dû ressentir. Le choc de se voir désignée parmi la foule. La terreur, l’incrédulité et puis le désespoir le plus sombre. Se dire qu’on n’est pas prêt à quitter ses amis, sa famille, sa vie, parce qu’il est trop tôt. Tout simplement trop tôt. Et enfin les supplications. Peut-être une forme de soulagement après la détonation. Ça, Yuki ne pouvait pas le savoir.

Elle garda les yeux baissés tandis qu’elle progressait à travers les grappes de passagers blottis les uns contre les autres, puis se faufila le long de l’étroit passage entre la piscine et le bastingage. Derrière elle, sa nouvelle amie, Becky, gémissait :

— Faites que ce ne soit ni Carl ni Luke. Je vous en supplie, faites que ce ne soit pas eux !

Les deux femmes s’étaient rendues au seau puant qui faisait office de toilettes, chacune faisant en sorte de protéger l’intimité de l’autre tandis qu’un pirate en treillis, cagoulé et armé, les surveillait en leur répétant de se dépêcher.

Aller aux toilettes avec quelqu’un, c’était plus pour avoir une présence, un soutien, que pour faire rempart à la vue des hommes. À ce stade, Yuki se moquait qu’on la voie accroupie au-dessus d’un seau.

Ce paquebot était devenu un camp de prisonniers.

Une autre heure n’allait pas tarder à s’écouler ; un autre passager serait alors exécuté.

— Tout ça sera bientôt fini, murmura Becky en lui attrapant le bras. Ils vont payer.

— Oui, répondit Yuki.

Becky s’agenouilla auprès de son fils et de son mari, et Yuki se dirigea vers l’endroit où Brady l’attendait. Il leva la main en l’apercevant et l’aida à s’asseoir à côté de lui.

— Ça va, Yuki ?

— Génial !

Elle lui tendit la bouteille d’eau que le pirate lui avait donnée. Brady dévissa le bouchon, rendit la bouteille à Yuki, qui but quelques gorgées et la repassa à Brady.

À une vingtaine de mètres, de l’autre côté de la piscine, trois hommes armés étaient adossés au bastingage. L’un fumait une cigarette, un autre piétinait sur place et le troisième faisait le point avec les autres pirates par talkie-walkie, comme ils le faisaient à chaque demi-heure.

Un autre homme surveillait depuis le pont supérieur. Il balaya plusieurs fois la foule avec le faisceau de sa lampe torche, puis l’éteignit.

Brady plaça sa main derrière la tête de Yuki, l’attira contre lui et déposa un baiser sur sa tempe. Elle ramena ses genoux contre elle et se pelotonna contre lui dans la nuit glaciale.

L’un des trois hommes contourna la piscine et jeta son mégot dans l’eau. Dos aux passagers, il craqua une allumette et pencha son visage vers la flamme. Rapide comme une panthère, Brady bondit sur ses pieds.

La flamme de l’allumette brûlait encore lorsqu’il plaqua sa main gauche contre la bouche du pirate, la droite agrippant fermement son crâne.

Il lui avait fallu moins de trois secondes.

L’homme n’eut pas le temps de réagir. D’un geste vif, Brady lui tordit la tête et le type devint tout mou.

Sans un bruit, Brady l’allongea sur le sol. Yuki se couvrit la bouche avec la main pour réprimer le cri qui montait dans sa gorge tandis que Lazaroff se levait pour venir aider Brady. Les deux se mirent à l’œuvre dans l’obscurité. Sans un mot, ils déshabillèrent le cadavre, lui ôtèrent sa cagoule puis le glissèrent sous l’une des chaises longues empilées dans un coin.

Aussitôt après, Lazaroff se fondit dans la masse sombre des passagers et Brady revint s’asseoir à côté de Yuki.

Il souleva sa chemise, lui prit la main et la posa sur la combinaison et la cagoule du terroriste avant de la placer au niveau de la taille de son jean.


Mon Dieu. Mon Dieu.

Brady s’était emparé des vêtements du pirate. Et, surtout, il avait une arme.
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You Make Loving Fun, un morceau de rock des années 1970, rugissait sur la sono du bar pendant que Brady et Lazaroff, assis côte à côte, s’entretenaient en chuchotant dans l’obscurité.

Brady avait souvent fait équipe avec des flics en civil à l’époque où il bossait à la brigade des stups de Miami. Il avait ainsi participé à de nombreux raids contre des trafiquants de drogue. Les policiers étaient généralement peu entraînés au combat au corps à corps, mais Brady avait suivi plusieurs formations en arts martiaux mixtes. Il savait également manier la plupart des armes à feu couramment utilisées.

Son nouvel ami à bord du FinStar, Brett Lazaroff, était un ancien de la Navy qui avait servi en tant qu’infirmier au début de la guerre du Viêt-nam. Il avait participé à des « missions de recherche et de destruction » et travaillé avec les Marines ainsi que des forces locales irrégulières, fouillant les villages à la recherche de guérilleros dans le but de les supprimer.

Maintenant âgé d’une soixantaine d’années, Lazaroff souffrait d’arthrite, mais Brady savait qu’il pouvait compter sur lui.

Et puis il y avait Lyle.

Lyle était un jeune homme sympathique, mais c’était à peu près tout ce que Brady pouvait dire de lui. Il avait enchaîné pas mal de petits boulots au cours des trois dernières années – laveur de voitures, jardinier – avant de partir pour l’Alaska, où il s’était retrouvé à faire la plonge dans un hôtel une étoile, un job qu’il avait fini par lâcher pour officier en tant que steward à bord du FinStar.

C’est ainsi qu’il était devenu malgré lui l’un des protagonistes d’une opération à haut risque à laquelle il n’aurait jamais imaginé prendre part un jour.

Après avoir tout planifié avec Lazaroff, Brady expliqua à Lyle comment les choses allaient se dérouler.

— Tu vas nous conduire jusqu’aux quartiers de l’équipage. On fera en sorte que tu sois à l’abri au moment où les tirs commenceront.

— Ma mère s’appelle Leora Findlay. Elle vit à Hoboken, dans le New Jersey. Au cas où les choses tourneraient mal, monsieur Brady.

— C’est normal d’avoir peur, Lyle, souffla Lazaroff. C’est même préférable, à vrai dire. Ça permet de rester vigilant.

Brady savait qu’il y avait trois hommes armés sur le pont supérieur, une demi-douzaine en patrouille au niveau du pont piscine, et les autres à l’intérieur du navire.

Leur « routine » consistait à se joindre les uns les autres par radio toutes les demi-heures. À tour de rôle, chaque homme s’identifiait par sa position : « Pont piscine 4 pour la base, vous me recevez ? » ; « Véranda 2 pour la base, vous me recevez ? » ; « Patrouille mobile 2 pour Solarium, vous me recevez ? ».

Brady posa son regard sur la petite lumière verte de la radio jusqu’à la voir disparaître. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Cinq minutes s’étaient écoulées depuis le dernier rapport. À l’horizon, vers l’est, une pâle ligne grise indiquait que le matin n’allait pas tarder à percer la couverture nuageuse.

C’était maintenant ou jamais.

En l’espace d’une dizaine de minutes, Brady enfila le pantalon et la chemise du pirate par-dessus ses propres vêtements, troqua ses chaussures contre la paire de rangers et boucla autour de sa taille la ceinture contenant les munitions.

Pour finir, il plaça le talkie-walkie dans la poche de poitrine de sa chemise et passa la sangle du fusil autour de ses épaules.

Il caressa doucement la joue de Yuki et l’embrassa sur les lèvres. Elle retint sa main un instant contre son visage et le regarda en tremblant.

— Je t’aime tellement, murmura-t-il.

— Fais attention à toi, répondit-elle. N’oublie pas qu’on a une vie à construire.

Le doute s’insinua dans l’esprit de Brady. Il n’était plus aussi en forme qu’avant. Il ne connaissait pas bien le bateau. Tant d’éléments demeuraient incertains et risquaient de coûter la vie à plusieurs personnes. Et tout serait sa faute.

— Je te jure de revenir sain et sauf. Tu entends ?

Il enfila la cagoule qui empestait le tabac froid, puis fit signe à Lazaroff et à Lyle de se lever.

— Allez, en avant ! s’écria-t-il lorsqu’ils furent tous debout.

Il agita son fusil ; Lazaroff et Lyle levèrent les mains et, suivis de Brady qui fermait la marche, les deux hommes contournèrent la masse des passagers sanglotant et apeurés, en direction du Luna Grill.


89

Brady conduisit le groupe à l’intérieur du restaurant, qui s’apparentait maintenant davantage à un entrepôt de stockage de meubles, avec ses tables et ses chaises empilées un peu partout – les pirates les avaient rentrées afin de libérer l’espace à l’extérieur. Sur le piano, une lampe à gaz projetait une lueur faiblarde sur la salle d’ordinaire élégante mais qui semblait à présent décrépite, comme une danseuse de revue en fin de carrière réduite à se prostituer dans la rue.

Les trois hommes poursuivirent leur progression entre les piles de meubles et les détritus qui s’amoncelaient sur l’épaisse moquette, puis longèrent les fenêtres incurvées où se reflétait la lumière tremblotante de la lampe à gaz.

Au fond de la salle, une porte grande ouverte menait au couloir. Lyle marchait en tête et s’approcha de l’une des peintures murales qui recouvraient les murs.

— C’est ici qu’on accède à l’escalier de service, expliqua-t-il.

Il poussa l’un des panneaux et une porte s’ouvrit sur un escalier métallique qui courait sur toute la hauteur du navire, depuis la cale jusqu’au pont supérieur. Fixés aux murs, des éclairages de secours à basse tension offraient une lumière vacillante.

Ils refermèrent la porte secrète derrière eux. Au même instant, une voix retentit un peu plus haut :

— Alors, quoi de neuf ?

Brady se retourna en sursaut et braqua le faisceau de sa lampe en direction de la voix. Un homme en treillis se tenait sur le palier, un étage plus haut. Il était lourdement armé mais avait ôté sa cagoule : la vingtaine, il avait les cheveux blonds coupés court.

— Le chef m’a demandé d’amener ces deux-là dans la cale. Le jeune est steward, l’autre est un ancien ingénieur.

— Les enfermer dans la cale ? Pour quoi faire ? On pourrait juste les – bam ! fit l’homme en pointant son index contre sa tempe.

— Tu veux poser la question à Jackhammer ? lança Brady. Vas-y, ne te gêne pas.

Il voulait couper court à ce blabla et continuer son chemin. Il ignorait quels étaient les liens entre les différents membres du commando. S’agissait-il de frères d’armes ou de mercenaires recrutés individuellement pour cette mission ?

Si le gars persistait dans son attitude, Brady serait contraint de l’abattre, ce qui ne manquerait pas de rameuter les autres types. Une perspective bien peu réjouissante.

— Laisse tomber, s’esclaffa le jeune. Allez-y. Fais chier, quand même. J’espérais vraiment que tu étais venu me remplacer.

— Désolé, fit Brady. Hé, n’oublie pas de remettre ta cagoule.

— T’inquiète.

Brady attendit qu’il ait enfilé sa cagoule, puis se tourna vers Lyle et Lazaroff :

— Allez, vous deux. En avant.

Il les poussa avec le canon de sa kalachnikov et les trois se mirent à descendre les marches métalliques. Ils passèrent devant plusieurs panneaux indiquant les différents lieux auxquels l’escalier permettait d’accéder : Casino, Spa… jusqu’à une flèche, orientée à quarante-cinq degrés vers la droite et précédée de l’inscription QUARTIER DES OFFICIERS.

Brady savait que les membres de l’équipage dormaient dans des petites cabines étroites et sans fenêtres, avec des couchettes simples accrochées au mur. Il se demanda combien d’hommes étaient encore vivants dans ces minuscules cellules étouffantes.

Les trois hommes tournèrent à droite et aperçurent une lumière vive au bout du couloir. Elle provenait d’une lampe à gaz posée sur le sol. Assis sur une chaise pliante, un pirate surveillait la porte écoutille menant aux cabines.

Le type se leva. Il tenait à la main un talkie-walkie et Brady songea que le jeune avait dû l’informer de leur arrivée.

— Alors, camarade. Tu nous amènes qui, au juste ?

Il glissa son talkie-walkie dans sa poche et empoigna sa kalachnikov.
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Brady savait pertinemment que le garde en faction devant la porte n’hésiterait pas à tirer s’il se sentait menacé. Et des coups de feu au beau milieu de cette cage d’escalier ne pouvaient que rameuter les hommes de Jackhammer.

En plus de sa kalachnikov et de ses vêtements, Brady avait pris le couteau et la ceinture du pirate qu’il avait tué.

Tandis qu’il se rapprochait du garde avec Lyle et Lazaroff, il avait encore l’espoir de réussir à convaincre l’homme d’ouvrir la porte. Dans le cas contraire, il serait forcé d’utiliser son couteau.

Partiellement dissimulé derrière Lyle et Lazaroff, Brady s’empara du poignard et le positionna dans sa main, lame orientée vers le haut.

Parvenu à trois mètres du type, Brady annonça :

— Jackhammer a dû te prévenir que j’arrivais avec deux personnes, non ? J’étais là quand il t’a appelé.

Le garde était plus âgé et plus costaud que le jeune qu’ils avaient croisé dans l’escalier. Sûrement un militaire, songea Brady.

— Jackhammer m’a appelé ? lança l’homme d’une voix rauque. Ça m’étonnerait !

— Évitons de parler devant ces deux crétins, fit Brady. On reprendra cette conversation quand je les aurai amenés à l’intérieur.

L’homme hésita, puis :

— Hors de question. J’appelle le chef.

— Pas la peine, fit Brady. Il est justement en ligne avec moi.

— Ah ouais ?

Le type tendit le bras pour prendre le talkie-walkie de Brady, qui aussitôt lui attrapa le poignet, l’attira d’un coup sec et lui trancha la gorge, sectionnant l’artère carotide, le larynx et la jugulaire.

Le pirate esquissa un geste comme s’il voulait porter la main à son cou, mais s’effondra lourdement. Le sang jaillissait de sa gorge par flots réguliers. Il tenta de parler, mais aucun autre son ne sortit de sa bouche qu’un râle mêlé d’un gargouillis. La seconde d’après, il était mort.

Lazaroff se pencha vers lui et s’empara de sa kalachnikov pendant que Brady demandait à Lyle de s’asseoir sur la chaise.

Lazaroff alla brièvement contrôler le couloir.

— C’est bon, il n’y a personne. Bien joué, Brady. On vous enseigne ce genre de choses à l’école de police ?

— Disons que j’ai appris deux ou trois trucs au fil des années.

Les deux traînèrent le corps de l’homme et le placèrent sur le côté du couloir. Brady ôta ensuite sa cagoule et tourna le volant de la porte écoutille, qui s’ouvrit en grinçant.
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Plusieurs officiers étaient regroupés dans l’allée étroite qui séparait les deux rangées de cabines. Barbes naissantes, visages froissés et blêmes où se lisait la colère, comme on pouvait s’y attendre de la part d’hommes retenus prisonniers pendant que leur bateau était pris en otage par des pirates.

Dans leurs mains, Brady distingua des couteaux et ce qui ressemblait à des morceaux de tuyaux. Il leva les bras pour montrer qu’il n’était pas armé, puis plaça son index devant sa bouche.

— Je m’appelle Jackson Brady. Je fais partie des passagers et je suis également policier. On est venus vous sortir d’ici.

Les hommes poussèrent des soupirs de soulagement et rangèrent leurs armes. Certains se mirent à pleurer, d’autres vinrent lui serrer la main.

Brady demanda à Lyle d’apporter la lanterne, puis fit signe à ses deux « collègues » d’approcher. Il les présenta aux hommes d’équipage.

L’un des officiers, âgé d’une soixantaine d’années et le crâne dégarni, portait des lunettes et une tenue blanche crasseuse. Des galons de capitaine ornaient les épaules de sa veste. Tenant mollement un pistolet de sa main gauche, il tendit la droite pour serrer la main de Brady.

— Capitaine George Berlinghoff. Merci beaucoup, monsieur Brady, dit-il en retenant ses larmes. Nous ne sommes au courant de rien. Que se passe-t-il exactement ?

— Les pirates ont pris le contrôle du navire et exécutent un passager toutes les heures.

Brady expliqua au capitaine tout ce qui concernait la demande de rançon.

— Ils ont déjà tué beaucoup de personnes, ajouta-t-il. J’ai l’impression qu’ils n’ont pas vraiment prévu de plan d’évacuation. Qu’ils reçoivent ou non l’argent qu’ils réclament, ils finiront par s’en rendre compte et, à ce moment-là, on ne sait pas quelle sera leur réaction.

— Qu’en pensez-vous ? demanda le capitaine.

— Il faut reprendre le contrôle du bateau, et ça implique d’armer le plus d’hommes possible. Votre équipage est-il entraîné au maniement des armes ? Je sais que vous avez une citadelle.

— Qui vous a dit ça ?

— C’est moi, capitaine, intervint Lyle.

— Et qui êtes-vous ?

Brady passa son bras autour des épaules du jeune homme.

— Lyle Davis, lança-t-il. C’est notre steward et c’est aussi un gars vraiment courageux.

— Je ne sais pas d’où vous tenez ces informations, fit le capitaine, mais il n’y a pas de citadelle à bord de ce paquebot. Tout ce qu’il y a, c’est une caisse verrouillée sur le pont supérieur, avec l’inscription OUVRIR EN CAS D’INCENDIE. Elle contient quelques pistolets, quelques fusées éclairantes et des extincteurs. Voilà en tout et pour tout à quoi se résume notre arsenal. J’ai aussi ce pistolet, fit-il en brandissant son arme qui ressemblait à une relique de la guerre de Corée. Il ne contient qu’une seule balle et je la réserve pour Jackhammer. J’attends derrière cette porte depuis qu’il a pris d’assaut mon navire.

Brady hocha la tête, puis demanda :

— Cet escalier mène au pont supérieur ?

Il songea au jeune homme blond armé d’un fusil d’assaut, aux pirates qui surveillaient le pont supérieur.

Ils allaient devoir tous les éviter.

— Quel est votre plan, monsieur Brady ? interrogea Berlinghoff.
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Brady s’engagea seul dans l’escalier, reprenant son souffle à chaque étage, et atteignit bientôt le niveau du pont véranda. Il appela l’homme posté en haut des marches.

— Hé, camarade. Il faudrait que tu ailles vérifier quelque chose pour moi.

Distraire. Mettre hors d’état de nuire.

Ç’avait déjà fonctionné. Serait-ce à nouveau le cas ?

Il entendit le jeune se lever, le bruit des rangers qui se répercutait sur les parois de la cage d’escalier faiblement éclairée.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Le gars que j’ai remplacé m’a demandé de te faire passer un message. Il ne voulait pas que j’en parle par radio.

Brady était presque essoufflé d’avoir grimpé cinq étages. Les trop nombreuses heures passées derrière un bureau l’avaient plus qu’alourdi. Il n’aurait pas dû se laisser aller comme ça. Il le regrettait maintenant amèrement.

Gravissant les dernières marches, il reprit le contrôle de sa respiration. Il allait avoir besoin de toutes ses forces pour neutraliser le gamin.

— Pourquoi ? Il a des choses à cacher à Jackhammer ? s’enquit ce dernier.

Brady tenait son talkie-walkie à la main. Le temps défilait sur l’écran : dans un peu moins de quatre minutes, les dix-huit hommes étaient censés faire le point avec Jackhammer, comme ils le faisaient toutes les demi-heures.

Brady n’était pas certain du mot de passe à fournir. Le code, ou ce que les gars étaient censés dire pour confirmer qu’ils étaient à leur poste et qu’il n’y avait rien à signaler.

Il se tenait à présent à trois marches du jeune.

— Tu peux me lire ça ? Allez, regarde et lis-moi ce qu’il y a d’écrit.

Le gamin ajusta sa cagoule, descendit deux marches et se pencha vers l’écran du talkie-walkie.

— Je ne vois pas ce que…

Brady fondit sur lui, passa sa main gauche autour de son cou et le tira brusquement.

— Hé ! s’écria le jeune en moulinant des bras pour tenter de retrouver l’équilibre.

En vain. Il glissa et tomba sur les fesses. Brady se plaça alors derrière lui et coinça sa tête entre son biceps et son avant-bras.

Le jeune poussa un cri et Brady accentua encore la pression, son avant-bras écrasant peu à peu la carotide, pas assez pour que le type perde connaissance mais suffisamment pour qu’il commence à voir des étoiles.

Il relâcha légèrement la pression.

— Qu’est-ce que tu fous, putain ? Ça va pas ou quoi ?

À vrai dire, Brady se posait la même question. En repensant à la demi-heure qui venait de s’écouler, il se rendait compte qu’il avait clairement franchi une limite. N’importe quel homme, placé dans une situation aussi extrême, agirait-il de la même manière ?

— Tu veux respirer ? Alors reste tranquille. Comment tu t’appelles ?

— Brian.

— Quel est le vrai nom de Jackhammer ?

Le jeune venait de comprendre qu’il allait mourir.

— Je t’en supplie, mec. Ne me fais pas de mal.

Brady serra de nouveau et Brian agrippa désespérément ses bras musculeux. Ce gamin était soit un assassin, soit le complice de plusieurs meurtres commis à bord du navire. Mais il n’y aurait pas d’interrogatoire en bonne et due forme pour Brian. Pas de lecture des droits Miranda.

Brady relâcha un peu la pression pour lui laisser un peu d’air, un peu de sang pour irriguer son cerveau.

— Alors ? Le nom de Jackhammer ?

— Je ne sais pas. Je ne connais personne ici. Et c’est pareil pour les autres.

— Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi tu as accepté cette mission ? Tu voulais tuer des gens ? Ruiner leur vie ? Hein, pourquoi ?

Le jeune semblait aussi exaspéré que terrifié.

— Je ne comprends même pas ta question, putain ! Laisse-moi me relever, tu t’es trompé de cible.

— Désolé, Brian. Tu ne me laisses pas le choix.

Brady lui serra de nouveau le cou, appuyant avec sa main gauche sur son poignet droit pour augmenter la pression. Le gamin perdit connaissance au bout de quelques secondes, mais Brady continua à serrer jusqu’aux derniers soubresauts.

Il réfléchirait à tout ça plus tard. Pour l’instant, il n’avait pas une seconde à perdre.
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Brady traîna le corps de Brian sur le côté du palier et songea à ce qui l’attendrait lorsqu’il rejoindrait le pont supérieur. Il estimait ses chances de survie à moins de cinquante pour cent.

Il s’était rendu plusieurs fois sur le pont supérieur depuis le début de la croisière, avant que l’endroit ne devienne une plateforme de tir.

À l’avant et à l’arrière, deux terrasses en teck équipées de chaises longues encadraient la piste de course. Celle-ci mesurait deux mètres cinquante de large et s’inscrivait dans un rectangle de cent mètres sur cinquante mètres dont le centre était vide, pour permettre au soleil d’éclairer la piscine en contrebas.

Une balustrade courait le long du périmètre intérieur, ce qui en faisait une passerelle idéale et offrait un appui parfait pour viser les otages rassemblés juste en dessous.

Des bruits de pas résonnèrent soudain dans la cage d’escalier : les officiers du navire arrivaient. Lorsqu’ils furent à sa hauteur, Brady expliqua :

— Je vais sortir le premier. Après, vous savez tous ce que vous avez à faire.

— Bonne chance, monsieur Brady, fit le capitaine.

— À vous aussi, capitaine. Bonne chance à vous tous.

Sa kalachnikov sanglée à l’épaule droite, un pistolet chargé accroché à la taille, Brady récita une rapide prière, remit sa cagoule sur sa tête et tourna la roue qui permettait de déverrouiller la porte donnant accès au pont supérieur. Il la referma derrière lui.

Les yeux plissés à travers les fentes de sa cagoule, Brady essaya d’enregistrer un maximum d’informations.

Les premières lueurs du jour apparaissaient à l’horizon, dessinant des traînées rosâtres dans le ciel et soulignant au loin le contour des montagnes. À l’avant du bateau, le garde-corps brillait d’un éclat pâle.

Trois hommes étaient postés en faction sur la piste : deux au niveau du petit côté du rectangle, le troisième isolé sur le grand côté, à une vingtaine de mètres.

Brady l’interpella :

— Hé ! Tu as une minute ?

Sans attendre de réponse, il s’avança sur le ruban synthétique de la piste en direction du pirate.

— J’espère que tu as un taco au bœuf, cette fois, lui dit l’homme. J’ai déjà eu du poulet tout à l’heure.

Brady avait hésité un instant à utiliser le couteau, mais il n’était pas suffisamment adroit et rapide. Il sortit son pistolet.

— Je ne suis pas venu pour la bouffe. Il y a eu un changement dans l’organisation des tours de garde.

Le pirate n’était plus qu’à quelques mètres.

— Ne me dis pas que je vais devoir attendre pour être remplacé. Je ne sais même pas comment je fais pour tenir encore debout.

Soudain, le type se raidit. Il avait dû percevoir quelque chose d’étrange dans la posture de Brady, ou peut-être était-il assez proche pour distinguer son pistolet.

— Montre-moi tes mains, lança-t-il en reculant et en esquissant un geste vers la kalachnikov qui pendait à son épaule.

Brady pointa son arme et pressa la détente. Il tira à deux reprises, atteignant l’homme à la gorge et à la poitrine.

Des cris s’élevèrent aussitôt à l’autre bout de la piste.

Brady lâcha son pistolet, agrippa sa kalachnikov et ouvrit le feu devant lui, arrosant toute la surface de la piste de course. Les balles touchèrent mortellement les deux hommes qui couraient vers lui comme des ennemis dans un jeu vidéo.

Ils s’effondrèrent sur le sol.

Brady entendit une radio grésiller dans la poche de poitrine de l’un des hommes gisant à quelques mètres de lui.

— Piscine 4 pour piste 1, répondez.

Il s’empara du talkie-walkie :

— Ici piste 1. Rien à signaler.

Il se dirigea ensuite vers la porte écoutille et frappa plusieurs coups.

La porte s’ouvrit : Brett Lazaroff, George Berlinghoff et trois de ses officiers, parmi lesquels le gérant de lhôtel, se ruèrent sur la piste.

Berlinghoff se rendit directement à la caisse contenant les armes de poing. Il ouvrit le cadenas et ses officiers vidèrent la caisse, gardant sur eux tout ce qu’ils pouvaient avant d’aller ramasser les armes des pirates qui venaient d’être abattus. Comme convenu, ils réintégrèrent ensuite la cage d’escalier.

Brady se tenait au côté de Brett Lazaroff sur la piste lorsque les coups de feu commencèrent à pleuvoir depuis le pont inférieur. Ils calèrent leurs kalachnikovs sur le garde-corps et ripostèrent en ouvrant le feu à leur tour. Profitant d’une accalmie provisoire, Brady se tourna vers Lazaroff et lança :

— Prêt ?
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Yuki était recroquevillée contre le bar de la piscine, près du spa, lorsque les coups de feu avaient commencé à retentir sur le pont supérieur. Il y avait eu des tirs à plusieurs reprises depuis le début de la prise d’otages, des salves sporadiques à l’arme automatique destinées à effrayer les passagers – pourtant déjà réduits à l’état de zombies et littéralement paralysés par la peur.

Cette fois, les rafales se révélaient beaucoup plus soutenues, comme s’il y avait un échange de tirs. Une pluie de balles s’abattit soudain sur l’un des pirates en faction au bord de la piscine. L’homme porta la main à son cou et s’effondra dans l’eau.


Que se passait-il ? Les forces de l’ordre venaient-elles de donner l’assaut pour les délivrer ? Où était Brady ?

La sono continuait de déverser sa musique tonitruante.

Il y eut une nouvelle série de tirs en provenance de la piste de course. Des hurlements s’élevèrent parmi les passagers ; les gens s’éparpillèrent pour tenter de se réfugier sous les chaises longues. Les pirates coururent se mettre à l’abri et commencèrent à riposter.

Yuki s’écarta comme trois passagers se glissaient derrière le bar pour se protéger des tirs.

— On va lancer l’assaut sur le spa, fit l’un d’eux. (Il lui prit la main et ajouta, dans un souffle :) Bonne chance.

La seconde d’après, il avait disparu.

Il y eut des cris et un bruit de verre brisé.

Des rafales d’armes automatiques tirées depuis la proue provoquèrent la fuite des passagers en direction de la poupe, où Yuki était agenouillée derrière sa barricade. C’est alors qu’un mouvement, au niveau de l’escalier qui surplombait le spa, attira son attention.

Un pirate descendait les marches au pas de course. Il s’arrêta devant les portes fracassées et ôta sa cagoule. Une cascade de cheveux blonds se déploya sur ses épaules.

Brady. Mon dieu, c’était Brady !

Du sang coulait sur le côté de son visage et la chemise qu’il portait en était imbibée. Il ne vit pas Yuki.

— À tous les passagers, s’écria-t-il. Je suis moi aussi un passager. L’équipage est maintenant armé. Je vais vous demander de vous allonger et de garder la tête baissée.

Les doubles portes s’ouvrirent simultanément au niveau du spa et du Luna Grill.

Des hommes vêtus de blanc en jaillirent et prirent position où ils le pouvaient. Des hommes tout à fait ordinaires, aux cheveux gris et un peu bedonnants, certains armés de fusils d’assaut, d’autres de simples pistolets. Yuki reconnut plusieurs membres d’équipage.

Elle jeta un œil autour d’elle et vit six hommes en treillis qui cherchaient à se mettre à l’abri. Les tirs reprirent de plus belle, au milieu des cris et des jurons. Les vitres explosèrent, les bouteilles se mirent à voler dans tous les sens. Mains plaquées sur les oreilles, Yuki resta accroupie derrière le bar. Becky lui agrippa soudain le bras.

— Viens avec nous, Yuki, lança-t-elle. Cours !

— C’est Brady, répondit Yuki. C’est mon mari.

Mais Becky se dirigeait déjà vers le Luna Grill, protégeant de son bras son fils âgé de dix ans ; son mari fermait la marche. Agenouillé à côté de l’estrade face au restaurant, un pirate ouvrit le feu et Yuki vit le mari s’effondrer sur le sol.

Les hurlements de Becky se perdirent dans le vacarme abrutissant. Malgré le chaos et l’obscurité encore présente, Yuki vit que les hommes d’équipage ripostaient en tirant. Certains jetaient des tessons de verre et d’autres débris qui leur tombaient sous la main.

Elle chercha autour d’elle un objet qui aurait pu lui servir d’arme et trouva une bouteille de champagne qu’elle agrippa par le goulot. Elle mit également la main sur un petit couteau dans l’un des tiroirs du bar et le glissa dans sa poche.

Elle scruta ensuite autour d’elle pour essayer de repérer Brady. Soudain, quelqu’un la tira en arrière par les cheveux. Elle lâcha la bouteille et se débattit en lançant des coups de poing et de pied, mais son assaillant la força à se lever.

— Lâche-la ! entendit-elle Brady crier tout près d’elle.

— C’est ta femme ? demanda l’homme qui l’avait attrapée par les cheveux.

Yuki reconnut la voix de Jackhammer. Aussitôt, elle sentit son corps se figer comme si on venait de lui injecter de l’eau glacée dans les veines. Elle allait mourir. Elle était en train de vivre ses derniers instants. Au loin, une fine ligne rose annonçait le lever du jour imminent. Elle repensa à sa mère, Keiko ; elle la vit tendre ses bras depuis l’autre monde.

Elle posa un dernier regard sur Brady.

— Je la tiens, ma petite volontaire, prononça Jackhammer tout près de son oreille. Juste à temps.
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Le capitaine George Berlinghoff surgit du Luna Grill au niveau de la proue, talonné par quatre de ses officiers, des hommes qui n’avaient jamais participé au moindre combat ; des maris, des pères avec des projets d’avenir.

Peut-être pensaient-ils aux êtres qui leur étaient chers en découvrant le chaos qui régnait autour d’eux. Ce bain de sang infernal, tous ces passagers blessés rampant sur le sol, ces innocents en pyjama luttant avec désespoir pour leur survie. Et puis les morts.

En tant que capitaine d’un navire de croisière, Berlinghoff ne pouvait que suivre les instructions de Brady et se fier aux vieux films de guerre qu’il avait vus à la télé. Armé d’un fusil d’assaut récupéré sur l’un des pirates, il s’avança sur le champ de bataille.

Tandis qu’il évaluait la situation, il aperçut Brady figé sur place au pied de l’escalier.

Une musique incongrue s’échappait des enceintes du bar.

En observant plus attentivement, Berlinghoff vit que Brady s’avançait lentement vers l’un des pirates, lequel maintenait une femme devant lui, l’utilisant comme un bouclier humain.

— C’est ta femme ? l’entendit-il demander à Brady.

Berlinghoff jeta son fusil d’assaut et sortit son pistolet – celui dans lequel il avait gardé une balle pour Jackhammer.

Occupé avec Brady, ce dernier n’entendit ni ne vit le capitaine arriver par-derrière. Berlinghoff visa la nuque. À cette distance, il ne pouvait pas le rater.

Le doigt sur la détente, il était prêt à tirer lorsque des coups de feu éclatèrent. Son arme tomba au sol et du sang jaillit de son poignet.

— Aaaaah !

Il agrippa son poignet et sentit d’autres balles le transpercer.

Seigneur. Il était touché.
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Les balles sifflaient à travers le pont de part et d’autre de la piscine et la musique continuait à se déverser à flots mais, en dépit de ces images et de ces bruits à la fois terrifiants et discordants, l’attention de Brady était focalisée sur Yuki, qui le dévisageait comme si elle était déjà morte.

Penché par-dessus son épaule, Jackhammer la maintenait serrée contre lui. Brady avait l’impression qu’il lui parlait à l’oreille.

Comme s’il lui expliquait qu’elle allait bientôt mourir.

Il se rendit compte que le seul moyen de la sauver était de lui tirer dessus. Il viserait son épaule ou sa hanche en espérant qu’elle tomberait et que Jackhammer lâcherait prise.

Était-il capable d’une telle précision ?


Je vous en prie, Seigneur. Aidez-moi.

Comme il levait son arme, il vit George Berlinghoff s’approcher derrière Jackhammer, son pistolet braqué vers la nuque du pirate.

Berlinghoff allait le tuer presque à bout portant. Il était impossible qu’il rate son coup. Brady se précipiterait alors sur Yuki pour la mettre hors de danger.

Mais les choses ne se déroulèrent pas ainsi.

Juste avant que Berlinghoff ne presse la détente, plusieurs coups de feu retentirent sur sa droite et le capitaine lâcha son arme en poussant un cri de douleur.

Brady le vit attraper son poignet tandis que d’autres tirs l’atteignaient. Des traces de sang apparurent sur sa tenue blanche ; il s’effondra à terre.

Distrait par le cri de Berlinghoff, Jackhammer tourna la tête vers lui. Jouant sur l’effet de surprise, Brady hurla :

— Maintenant !

Yuki sembla revenir à elle d’un seul coup. Elle se retourna et balança un coup de pied dans le genou de son agresseur avant de plonger la main dans la poche de sa robe de chambre pour en sortir un objet avec lequel elle frappa Jackhammer au ventre.

L’homme poussa un râle et relâcha suffisamment son étreinte pour qu’elle parvienne à se dégager.

Yuki courut aussitôt vers Brady. Jackhammer leva son arme et visa dans leur direction. Il était encore assez vaillant pour tenir debout, et Brady savait que ses balles les transperceraient aisément, Yuki et lui.

Mais non. Jackhammer était en train de retirer son chargeur vide.

Brady poussa Yuki pour la mettre à l’écart. Il s’accroupit sur un genou et tira les dernières balles du chargeur de sa kalachnikov dans les jambes de Jackhammer.

Le chef des terroristes lâcha son arme et s’écroula dans un hurlement.
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Brady se redressa péniblement, s’empara de l’arme de Jackhammer et se pencha vers lui :

— Je serais ravi de te faire la peau, enfoiré. Mais je préfère que tu sois jugé pour tes crimes.

Il appela du renfort et demanda aux passagers présents autour de lui d’apporter des ceintures, des foulards ou tout autre lien qui permettrait de ligoter Jackhammer.

Il força le pirate à se retourner sur le ventre, attacha ses mains et ses jambes ensanglantées, et plaça des garrots sur ses plaies.

— Les tirs ont cessé, fit Yuki, accroupie à côté de lui.

Elle souleva la chemise de Brady et vit d’où provenait le sang qui imprégnait le tissu.

— J’ai eu de la chance, fit-il. Ce n’est pas passé loin.

Elle posa sa main sur son oreille droite, juste au-dessus de l’endroit où son lobe avait été arraché.

— Oh, Brady ! s’écria-t-elle.

Il la prit dans ses bras. Les rafales de mitraillette avaient laissé place aux explosions des bouchons de champagne. Les passagers buvaient pour fêter leur libération et l’odieuse musique s’était enfin tue.

— Ce n’est pas fini, lança Brady. En comptant Jackhammer, on en est à treize hommes. Il en reste donc six… qui ont dû se retrancher quelque part.

Brady entendit Brett Lazaroff les appeler depuis le garde-corps côté bâbord.

— Brady, Yuki. Venez voir !

Se côtes cassées le mettaient au supplice, mais Brady s’appuya sur Yuki et les deux rejoignirent Lazaroff.

Le doigt tendu, ce dernier leur indiquait des taches qui se rapprochaient depuis la côte.

— Ce sont des baleines ? demanda Yuki. Un troupeau d’épaulards ?

— Des bateaux, répondit Brady.

Une dizaine de zodiacs se dirigeaient vers le FinStar. Ils accostèrent quelques minutes plus tard : des grappins furent lancés et des hommes en tenues de combat grimpèrent à bord.

— Les forces spéciales ! s’exclama Lazaroff d’une voix brisée par l’émotion. Nous sommes sauvés, les amis.
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C’était le début de soirée et la circulation était dense. Joe et moi roulions en direction de l’aéroport sous un ciel teinté d’un profond bleu cobalt. Deux SUV noirs avec des plaques du gouvernement et des gyrophares escortaient notre Mercedes à l’avant et à l’arrière pour nous permettre d’avancer un peu plus vite.

Après deux jours entiers sans la moindre information, la nouvelle avait fait le tour des médias : les survivants de la prise d’otages du FinStar allaient enfin pouvoir rentrer chez eux.

Yuki et Brady, ainsi qu’une dizaine d’autres habitants de San Francisco, devaient prendre place à bord d’un avion d’Air Canada. L’heure d’arrivée n’était pas encore connue mais je tenais absolument à être présente au moment de l’atterrissage.

Ça, évidemment, les autres automobilistes l’ignoraient et, de toute manière, ils s’en foutaient pas mal. J’étais donc là, à pousser des bordées de jurons, à essayer de conduire depuis le siège passager, appuyant sur ma pédale d’accélérateur imaginaire chaque fois que Joe devait au contraire relâcher la sienne.

Les yeux rivés sur l’autoroute, je repensai à la dernière fois que j’avais vu Yuki. Pâle fleur de nuit dans sa robe de mariage, elle tournoyait avec Brady sur la piste de danse.

Un autre souvenir vint éclipser cette soirée. Le message qu’elle avait laissé sur mon portable, sa voix effrayée – « Lindsay, notre bateau a été attaqué. »

La voiture fit une embardée lorsque Joe s’engagea sur la bretelle de sortie.

— Range ton arme, Blondie, me dit-il.

Je fourrai mon Glock dans la boîte à gants tandis que nous arrivions sur la voie d’accès à l’aéroport. Quelques minutes plus tard, Joe se rangea le long du trottoir bordant la magnifique entrée du terminal.

Les agents de la Sécurité intérieure bondirent de leurs SUV pour venir ouvrir nos portières et nous remirent à deux agents de sécurité dépêchés par Air Canada. Nous fûmes alors conduits à travers le vaste hall, avec ses plafonds cathédrale et ses espaces démesurés. Nous avançâmes devant des groupes de journalistes qui cherchaient à apercevoir les proches des passagers du FinStar pour obtenir des commentaires.

Notre escorte nous fit franchir un portique de contrôle, puis nous longeâmes un couloir jusqu’à un petit ascenseur qui nous amena à un salon privé, décoré dans les tons ocre. Moquette épaisse et luxueux meubles capitonnés. Une table accueillait un buffet et des thermos de café. Je savais que ce genre de pièces était généralement utilisé pour les familles des personnes victimes d’accidents aériens.

Le salon se remplit peu à peu d’enfants et de grands-parents, de pères et de mères, les yeux rougis par les larmes, blottis les uns contre les autres, tenant à la main des couvertures, des jouets, des pancartes faites à la main.

Les trois télés étaient branchées sur CNN.

Wolf Blitzer expliquait à ses téléspectateurs qu’une partie des terroristes avaient été arrêtés, les autres se trouvant à l’Institut médico-légal de l’État d’Alaska, à Anchorage.

Il présenta ensuite une image satellite où de minuscules étoiles scintillaient dans l’obscurité – les coups de feu échangés à bord du FinStar –, puis donna la parole à un ancien amiral invité sur le plateau.

— Les forces spéciales ne pouvaient pas donner l’assaut tant qu’ils ignoraient les positions exactes des pirates. S’ils étaient intervenus plus tôt, il y aurait eu beaucoup plus de victimes. Mais lorsque la fusillade a éclaté, ils ont tout de suite pris la décision de monter à bord.

Un homme au visage étroit, assis dans un coin, entouré de sa famille en pleurs, se leva pour aller éteindre les postes l’un après l’autre.

— Je ne peux plus le supporter, lança-t-il à la cantonade.

Personne ne protesta.

J’observai les personnes rassemblées autour de nous : la douleur se lisait sur leurs visages.

Je sais que le mien reflétait les mêmes émotions.

Comment Yuki tenait-elle le choc ? Les blessures de Brady étaient-elles plus graves qu’on ne nous l’avait dit ? Voudraient-ils repartir avec nous, ou préféreraient-ils au contraire rester seuls ? De quoi mes amis avaient-ils besoin au juste ? Que pouvions-nous faire pour eux ?

Je n’en saurais rien tant qu’ils n’auraient pas franchi la porte.
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J’avais l’impression que des roulements à bille s’actionnaient dans mes entrailles. Incapable de tenir en place, je grignotais sans avoir faim, arpentais la pièce en envoyant des textos à mes amis ou en parcourant le Web à la recherche de la moindre bribe d’informations qui aurait pu fuiter.

J’étais sur le point d’entamer un énième tour de la pièce lorsque j’aperçus un petit jet d’Air Canada s’approcher de la passerelle de débarquement.

— Ils sont là ! m’écriai-je en pressant mes mains contre la vitre.

Joe me rejoignit, puis tout le monde l’imita et vint se coller à la fenêtre, sautant pour mieux voir l’avion qui arrivait, criant de joie et remerciant le Seigneur.

Et puis… rien. Les secondes semblaient s’étirer indéfiniment. Des enfants se mirent à chouiner. Un vieil homme en coupe-vent jaune répétait en boucle : « Ce n’est pas possible, quand même ! Ce n’est pas possible. »

Les passagers devaient se trouver dans le bâtiment à présent.

Pourquoi étaient-ils retenus si longtemps ?

Où étaient nos proches ?

Joe passa son bras autour de mon épaule et nous restâmes ainsi à attendre. Enfin, une porte s’ouvrit. Plusieurs personnes me bloquaient le chemin vers la porte, mais je parvins à me faufiler jusqu’à une percée d’où je pouvais apercevoir ce qui se déroulait.

Le premier à entrer fut un pilote d’Air Canada, sous un déluge d’acclamations et d’applaudissements. Il poussait devant lui une jeune femme en fauteuil roulant. « Jenny ! » s’exclamèrent plusieurs personnes en se précipitant vers elle.

D’autres membres de l’équipage franchirent ensuite le seuil en poussant des personnes en fauteuil, et chaque arrivée fut saluée par des cris et des pleurs.

J’avais déjà les larmes aux yeux lorsque je vis Yuki et Brady arriver lentement.

Le bras gauche en écharpe, l’oreille gauche recouverte d’un imposant bandage, Brady marchait d’un pas raide. J’avais l’impression qu’un bandage recouvrait sa cage thoracique.

Yuki me fit penser à une enfant des rues, avec son jean et son sweatshirt dégoulinants, son visage aminci et pâle. Je criai son nom.

Elle tourna la tête dans ma direction et, dès qu’elle m’aperçut, son regard sembla s’illuminer. Je me précipitai vers elle pour la serrer dans mes bras, si fort que je faillis l’étouffer.

— Ça va, Yuki ? Hein, dis-moi ? Ça va ? Tu as faim ?

— C’est la dernière fois que je laisse Brady organiser les vacances, lâcha-t-elle par-dessus mon épaule.

Entendant cela, Brady grimaça un sourire douloureux en se tenant les côtes.

— Laisse-moi au moins une seconde chance, fit-il.

Joe s’approcha pour lui serrer la main, puis une femme en sweat shirt rouge vif apparut et lui agrippa le bras.

— Monsieur Brady ? Je voulais juste vous dire que je vous serai éternellement reconnaissante. Vous pouvez être sûr que je vous enverrai une carte tous les Noël. Je vous écrirai bientôt.

— Il nous a sauvés, Lindsay, me dit Yuki tandis que les gens se pressaient autour de nous. Tous, il nous a sauvé la vie. Je ne sais pas combien de passagers, exactement. Des centaines et des centaines.

— Et vous n’avez pas idée à quel point ma femme est courageuse. Elle a…

Brady s’interrompit et enfouit son visage dans sa main. Ses épaules furent prises de soubresauts et ce grand gaillard, ce héros qui s’était battu pour délivrer les passagers du FinStar, se mit à sangloter.

Yuki passa doucement son bras autour de lui.

— Tout va bien, murmura-t-elle. Tout va bien.

— Je ne pleure pas, répondit-il. C’est juste que…

C’était douloureux de le voir pleurer ainsi à chaudes larmes, mais je compris qu’il éprouvait en réalité un soulagement immense. Il était vivant. Yuki aussi. Et ils étaient de retour.

— On y va ? lança Yuki.

— La voiture est juste devant, fit Joe.
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Tous les hommes de la brigade, les trois équipes au grand complet, ainsi que les gars de la mondaine et de l’anti-banditisme, s’étaient réunis dans nos locaux. Les huiles du cinquième étage aussi avaient fait le déplacement. Il y avait du monde jusque dans la salle d’attente et une partie du couloir.

Une joie intense régnait et l’heure était à la communion.

Cappy et Samuels tentaient de déplier une banderole WELCOME BACK BRADY au-dessus de la porte de son bureau. À voir ces deux colosses se balancer en équilibre sur des fauteuils à roulettes, je fus prise d’un irrésistible fou rire.

J’entrepris ensuite de disposer des cookies sur le bureau de Brenda tout en racontant à Conklin la soirée de la veille.

— Et là, Yuki nous sort : « Je rêverais de manger des travers de porc grillés au barbecue. Non, en fait j’ai besoin d’en manger ! » Brady, lui, mourait d’envie d’engloutir un plat de pâtes à la sauce tomate, avec des aubergines à la Parmigiana et une grande assiette d’osso buco !

Conklin partit d’un grand éclat de rire.

— Yuki l’a regardé : « Des pâtés impériaux, du porc frit à la sauce aigre-douce, du homard avec une sauce aux haricots noirs. Oh, oui ! N’importe quels viande ou poisson mariné dans de la sauce aux haricots noirs ! » Brady était carrément plié de rire. « Arrête de me faire rire, je t’en supplie. Aïe, ça fait trop mal », l’imitai-je.

Nous étions en train de nous bidonner lorsqu’une ombre se dessina sur mon bureau.

Je me retournai : c’était Jacobi. Il affichait un visage grave.

— Il y a eu une nouvelle explosion. La victime est un jeune qui venait de rentrer d’Afghanistan. Il était censé se marier la semaine prochaine.

— C’est impossible, fit Conklin. Ça ne peut pas être le même type de bombes.

— Allez dire ça à son cadavre. Cette fois, la victime avait commandé un hamburger à manger sur place. Il y a plusieurs blessés.

Jacobi sortit son téléphone et nous montra des photos de la salle du restaurant.

— Bordel…, lâcha mon coéquipier.

Jacobi hocha la tête.

— Conklin, tu viens avec moi, fit-il. On monte interroger Walt Brenner. Qui sait, il se vantera peut-être d’avoir placé des bombes à retardement ? C’est tout ce qu’on peut espérer.

— Je vais parler à Timko, lançai-je.

La prison pour femmes est située tout près du Palais de Justice, à l’angle de la 7e. Timko y était incarcérée dans l’attente de son jugement et j’espérais qu’elle y prenait toute la mesure de ce à quoi pouvait ressembler une vie sans bureau, sans voiture et sans maison – rien d’autre qu’une combinaison orange et qu’une longue succession de journées interminables pour ressasser ses erreurs.

Je passai quelques coups de fil tout en descendant l’escalier de secours, puis traversai le hall en direction de Bryant Street. Cinq minutes plus tard, je grimpai au pas de course les marches menant à l’entrée de l’imposant Sheriff’s Department Building. Après avoir franchi le portique de sécurité, je me rendis à l’accueil et patientai en gambergeant.

Mon attente prit fin au bout d’une heure, lorsque Bubbleen Waters s’approcha de moi.

Elle s’était teint les cheveux en blond depuis la dernière fois que je l’avais vue et semblait avoir fait pas mal d’exercice physique.

— Vous avez de la chance, sergent. Vous allez pouvoir l’interroger tout de suite. Quelle sale bonne femme, cette Donna Timko !

— Et son avocat ? demandai-je.

— Elle ne veut pas de lui. Elle dit qu’elle n’a rien fait et qu’elle n’a rien à dire.

— Je vois.

— Elle m’a aussi dit qu’elle voulait vous jeter un sort.

— Pas de problème, j’ai apporté mon bouclier invisible.

— Terrible ! Vous savez où je peux m’en acheter un ?

— Walmart, bien sûr !

Waters éclata de rire, puis me conduisit jusqu’à un ascenseur, que nous empruntâmes pour nous rendre au septième étage.

Je dus me soumettre à plusieurs contrôles de sécurité avant de me retrouver dans une pièce dépourvue de fenêtres et meublée en tout et pour tout de deux chaises en plastique et d’une table en Formica. C’est là que je devais interroger l’ancienne « chargée de développement produit » de Chuck’s. Waters me fit asseoir et quitta la pièce. Quelques secondes plus tard, j’entendis sa voix dans le couloir.

— Vous pouvez entrer, madame Timko.
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Donna Timko apparut en traînant des pieds et pénétra dans la minuscule salle d’interrogatoire. Habillée en orange, elle n’était pas maquillée, pas coiffée. Malgré son teint jaunâtre, elle avait pourtant l’air de bonne humeur. Pour quelle raison ? Elle aurait déjà dû être au bord du gouffre.

Les pieds entravés par des chaînes, elle s’assit sur la chaise en plastique de l’autre côté de la table et se montra coopérative pendant que Waters attachait ses menottes à une chaîne qu’elle passa à travers un trou au centre de la table, pour la relier à la chaîne placée autour de sa taille.

— Allez, à tout à l’heure, fit Waters.

La porte se referma et je me retrouvai seule avec Timko.

— J’ai comme un sentiment de déjà vu, me dit-elle. Sauf que cette fois, il n’y a ni café ni petits gâteaux.

O.K. Très bien. Au moins, elle n’avait pas décidé de jouer au jeu du silence.

— Comment allez-vous, Donna ?

— Pas trop mal. Ce sont mes premières vacances depuis un bon moment. En tout cas, c’est gentil de vous préoccuper de mon état. Pourquoi êtes-vous ici ?

— Eh bien, vous pourriez peut-être m’aider à résoudre un problème.

— Je refuse de répondre à vos questions. Parlons plutôt des sujets que j’aimerais aborder.

— Je vous écoute, fis-je en me calant contre le dossier de ma chaise.

J’observai Donna remettre de l’ordre dans son esprit tordu. Elle me demanda les résultats des derniers matchs de football américain et où en étaient les candidats de « Dancing with the Stars ». Également si j’avais des nouvelles de Walter.

Je lui résumai l’écrasante victoire des 49ers’ sur les Packers. Je n’avais pas regardé l’émission et, quant à Walter, je lui expliquai qu’à ma connaissance il s’était fait des amis en prison.

— Je vous promets de faire en sorte qu’il sache que vous avez demandé de ses nouvelles, conclus-je. C’est mon tour, à présent.

— Je veux bien écouter ce que vous avez à me dire, sergent, fit-elle. Mais comme je vous l’ai dit…

Elle joignit le pouce et l’index de sa main droite et fit le geste qui signifiait « motus et bouche cousue ».

Donna Timko avait vraiment l’air joyeux. Elle était presque mignonne.

Mais Bubbleen Waters n’avait pas exagéré en disant que c’était une « sale bonne femme ».

Mon cerveau s’emplit d’images où la couleur rouge était omniprésente. La Jeep rouge sur le pont, l’habitacle ensanglanté de la voiture sur le parking du Chuck’s de Los Angeles.

Et puis je songeai au caporal-chef Andy Licht, vingt-trois ans, à son smoking de location posé sur la banquette arrière de sa voiture, au médaillon de saint Christophe accroché au rétroviseur. Ce soldat tout juste de retour qui aurait dû épouser dans deux jours la femme qui l’avait attendu en priant pour qu’il ne lui arrive rien. Licht était mort, à présent. Son sang avait éclaboussé le carrelage de la salle de restaurant.

« Il faut les amener à se vanter de ce qu’ils ont fait », avait dit Jacobi.

— J’aimerais simplement connaître votre sentiment sur un fait qui vient de se produire, fis-je en plongeant mon regard dans celui de Timko.

— Ah oui ? Et le mot magique ? retourna-t-elle en inclinant la tête de côté comme un rapace.
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Ce n’est un secret pour personne à la brigade : lors des interrogatoires, je suis le méchant flic et Conklin le mec sympa auquel les femmes sont incapables de résister. En l’occurrence, je tenais cette fois le rôle de mon coéquipier et je me demandais ce qu’il aurait fait s’il avait été là.

Il aurait sans doute cherché à entrer dans le jeu de Timko. Il se serait montré attentionné, sympathique, et elle n’y aurait vu que du feu.

J’optai pour une approche de type « conversation privée entre filles » :

— Pour tout dire, Donna, je suis face à un désastre et je ne sais pas trop quoi faire.

— Ah oui ?

— C’est même pire que ça. Une bombe a explosé à l’intérieur du Chuck’s d’Alameda. Une bombe semblable aux vôtres, sauf que le temps entre l’ingestion et l’explosion était beaucoup plus court. Un procédé plus efficace, en quelque sorte.

Le visage de Timko se contracta.

— Plus efficace ? lança-t-elle. Comment ça, plus efficace ?

— C’est justement ce que j’aimerais savoir. Vous êtes une excellente chimiste. À votre avis, comment ce copycat a-t-il pu améliorer votre formule ? Connaissez-vous une personne qui aurait pu faire progresser votre travail ? J’ai vraiment besoin de votre aide, Donna. S’il vous plaît. Vous voyez, j’ai dit le mot magique !

Les yeux de Timko s’embuèrent de larmes, qui ne tardèrent pas à rouler le long de ses joues.

Sa réaction me laissa perplexe.

— Une autre personne est morte à cause de Chuck’s ? s’enquit-elle. En quoi est-ce un progrès, sergent ? Quel genre de personne êtes-vous au juste ?

Je pense que mon visage devait refléter la surprise, et même le choc. Tout cela n’avait aucun sens. La dernière fois que j’avais vu Timko, elle avait tout de même menacé de me passer au broyeur.

Mais son visage parut soudain s’illuminer et un sourire se dessina sur ses lèvres.

Oh mon Dieu. Cette femme était une métamorphe !

Je me souvins que, lors de notre première rencontre au siège de Chuck’s par écran interposé, elle avait versé des larmes.

Des larmes de crocodile…

— Vous savez ce que ça fait d’être traitée comme une moins-que-rien, sergent ? Comme si vous n’existiez même pas ? Je ne crois pas. Moi, c’est l’histoire de ma vie. Sauf que maintenant j’ai l’impression d’être devenue quelqu’un. Je me sens forte, comme si j’étais capable de tordre de l’acier à mains nues.

J’étais venue dans l’intention d’amener Timko à se vanter. Lui faire dire que les bombes, c’était elle, Walter et personne d’autre. Qu’il n’y avait ni complice ni copycat. Qu’une de ces bombes était restée dans un congélateur jusqu’au moment où elle s’était retrouvée dans le hamburger servi au jeune militaire.

J’aurais voulu qu’elle me dise s’il y avait d’autres bombes en attente, qu’elle m’indique leur position – des informations qu’elle aurait sûrement cherché à monnayer d’une manière ou d’une autre.

Mais non, rien de tout ça.

Je n’étais pas parvenue à manipuler Timko.

C’était elle qui jouait avec moi.

Elle venait malgré tout de me confier son mobile. Sa soif de pouvoir. Celui qu’elle exerçait sur les victimes, sur la police, sur les dirigeants de Chuck’s, sur le FBI et sur moi.

Son sourire me faisait l’effet d’un poignard enfoncé entre mes côtes. Si d’autres bombes explosaient pendant que son frère et elle étaient en prison, cela ferait évidemment leur affaire.

— Je n’ai jamais rien eu à voir avec ces bombes, sergent. Et vous ne pouvez rien prouver. D’ailleurs, notre avocat va plaider le « doute raisonnable ».

— Et hop, plus de problème ?

Elle m’adressa un clin d’œil et se tourna vers la porte :

— Ramène ton gros cul, Bubbleen. J’en ai fini avec le sergent Boxer.

Mon mari, qui est un homme pondéré et réfléchi, se trompe rarement lorsqu’il analyse une situation. Après les premières bombes, il m’avait assuré que, tôt ou tard, l’auteur de ces crimes allait chercher à se manifester.

Ce n’était pas le cas.

Je quittai la prison pour femmes et appelai aussitôt Jacobi.

— Timko n’a rien lâché, mais je suis certaine que d’autres bombes vont exploser. Il faut tout de suite avertir le maire et le FBI et demander la fermeture de tous les Chuck’s. S’ils ne détruisent pas leur stock de viande, il y aura d’autres morts.

 » Quant à Timko et Brenner, poursuivis-je sans lui laisser le temps d’en placer une, je pense qu’on devrait les inculper pour entrave à la justice, rébellion, mise en danger de la vie d’autrui et tout ce qu’on pourra retenir contre eux. Il faut gagner du temps en attendant de trouver l’élément qui nous permettra de prouver qu’ils sont bien à l’origine de ces foutues bombes !


V.

L’HEURE DE VÉRITÉ
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— Je serai de retour dans une heure, Blondie, lança Joe depuis l’entrée. Promis, juré !

— Bonne route, répondis-je.

J’étais en train de finir d’habiller Julie et cherchai désespérément son bonnet, celui avec la fleur brodée sur le devant, lorsque mon téléphone se mit à sonner. C’était Cindy ; je me rendis compte que j’avais zappé pas mal de ses appels récemment.

— Salut, Cindy.

— Dis-moi tout ! lança-t-elle.

J’étais contente d’entendre sa voix. Ça faisait un moment que je n’avais pas eu de ses nouvelles.

— Joe est parti chercher Martha chez le vétérinaire et je profite de ma pause déjeuner pour aller au parc avec Julie.

Cindy éclata de rire.

— C’est fascinant, Linds, mais je te demandais plutôt des nouvelles de Yuki et Brady.

Ayant juste le temps de lui donner une version Twitter, je n’avais pas à m’aventurer dans des détails du genre de ceux qu’il vaut mieux garder off. Je lui racontai que Brady était venu à la brigade dans la matinée et qu’il comptait reprendre le travail dès que possible.

— Il a perdu le lobe de l’oreille gauche et il a quatre côtes cassées, mais il devrait vite se remettre.

— C’est pas vrai ! Et Yuki ?

— Il faut clairement qu’elle se remplume. Je ne donnerais pas cher de sa peau face à un poids mini mouche. Mais à part ça, je l’ai trouvée plutôt bien. Elle va prendre quelques semaines de congé.

— J’imagine qu’elle a besoin de passer quelques nuits à dormir sur ses deux oreilles.

— Elle dit qu’elle a encore l’impression d’être sur un bateau.

Julie commençait à s’agiter et à chouiner. Je coinçai mon téléphone entre l’épaule et l’oreille, et la pris dans mes bras.

— Et toi, ça va ? questionnai-je en dépliant d’une main la poussette.

— Tout va bien, à part un détail… Morales.

Je jetai un coup d’œil à ma montre. J’avais rendez-vous avec Jacobi dans quarante-cinq minutes et j’étais encore chez moi.

— Je reste très inquiète, Linds. J’ai peur qu’elle en ait après toi.

— Ne t’en fais pas, Cindy. Je te rappelle que je suis flic et que je porte une arme. Bon, je te laisse, je dois aller au parc avec Julie et elle s’impatiente.

Je raccrochai sans attendre et installai ma fille dans sa poussette.

— Qu’elle est belle avec son petit bonnet ! m’exclamai-je. Ne bouge surtout pas.

Je pris une photo avec mon portable et l’envoyai aussitôt à Joe.

— Prête, ma puce ? demandai-je ensuite à Julie. Prête, maman, répondis-je à sa place. Range ce maudit téléphone et en route pour le parc ! O.K., O.K. On y va.
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Le soleil était doux et l’air chargé d’un agréable parfum d’eucalyptus. Je percevais même l’odeur de l’océan tandis que j’avançais avec Julie dans les rues de mon quartier, dont les nombreuses boutiques et restaurants reflétaient la diversité des habitants.

J’avais bien l’intention de profiter au maximum de cet instant privilégié avec ma fille.

Tout ce qu’il me restait à faire, c’était m’enlever Donna Timko de la tête et espérer que la destruction de tous les Chuckburgers de la planète mettrait un terme définitif à cette affaire pour enfin me détendre un peu.

— Tu te rends compte, mon petit cœur ? Maman a fait fermer l’une des plus grosses chaînes de fast-foods du pays ! En tout cas, c’est ce que j’espère…

Je déboutonnai ma veste et défis l’élastique de ma queue-de-cheval. Dans sa poussette, Julie babillait gaiement. Nous tournâmes à gauche dans la 12e, en direction du parc, situé tout au bout d’une longue ligne droite.

— Alors, Julie ? Tu veux aller voir les oiseaux à Stow Lake ou tu préfères regarder les chiens courir ? Je suis sûre que tu vas adorer ça, les chiens. Tes yeux et tes cheveux, tu les tiens de ton père, mais pour ce qui est de…

Julie m’interrompit en babillant et en agitant ses petites mains dans tous les sens – trop mignon. Je partis d’un grand éclat de rire. Je m’arrêtai pour lui faire un bisou, puis nous reprîmes notre route et marchâmes jusqu’au croisement avec California Street, où je m’arrêtai en attendant que le feu passe au rouge.

J’essayai d’imaginer ce que serait ma vie si toutes les journées ressemblaient à celle d’aujourd’hui. L’idée se révélait séduisante. Le soleil, ma fille et moi. Promenade, retour à la maison, déjeuner à base de petits pots aux légumes et au poulet, sieste. Le pied, quoi !

Le feu piéton passa au vert et nous traversâmes la rue en direction de Clement Street, une artère commerçante du quartier de Richmond. La circulation était bouchée. Les coups de klaxon fusaient de toutes parts, se mêlant au braillement des autoradios et – merde ! J’aperçus soudain quelque chose qui ne me plaisait pas du tout.

Agrippant les poignées de ma poussette, je me mis à courir en jetant des coups d’œil à droite et à gauche, utilisant la foule comme un bouclier protecteur. Ma préoccupation était de conserver Julie hors de vue.

Je me tordis la cheville en butant dans une fissure du trottoir mais parvins de justesse à ne pas perdre l’équilibre. Julie ne s’était pas rendu compte que j’avais failli tomber car j’avais gardé la poussette droite. Devant moi, un groupe d’adolescents déambulaient en occupant toute la largeur du trottoir, fumant des cigarettes, envoyant des textos et ricanant entre eux.

Je leur hurlai de dégager le passage.

Quelques-uns protestèrent, mais ils s’écartèrent malgré tout et je poursuivis ma course effrénée le long de Clement Street, où les commerces s’alignaient les uns à la suite des autres.

J’arrivai bientôt à hauteur d’un renfoncement donnant accès à un restaurant chinois. Je descendis les marches avec ma poussette et me cachai derrière le panneau annonçant Wing Ho’s Buffet à volonté.

Derrière moi, dans sa poussette, Julie s’était mise à gémir. Je restai un long moment à guetter la rue et, lorsque je sentis qu’il n’y avait plus de danger, je pris ma fille dans mes bras pour la rassurer. Empoignant d’une main la poussette, je grimpai les marches et parcourus quelques mètres sur le trottoir avant de m’engouffrer dans la boutique adjacente, Rosalie’s Fanfare.

Une vendeuse se tenait dans le fond du magasin. Maquillage sombre, tunique noire, pantalon moulant et bottes montant jusqu’aux genoux, elle me dévisageait de ses yeux écarquillés.

— Je suis de la police, expliquai-je en reposant ma fille dans la poussette.

J’ouvris ma veste pour lui montrer mon insigne et mon pistolet, puis me tournai vers ma fille :

— Je reviens dans cinq minutes, mon cœur, fis-je en lui caressant le visage.

— Non, non, non, s’exclama la vendeuse. Vous ne pouvez pas la laisser ici !

— Vous avez intérêt à bien la surveiller, retournai-je d’un ton autoritaire.

Les pleurs de ma fille retentissaient derrière moi tandis que je me dirigeais vers l’entrée de la boutique. Je percutai une femme qui venait de sortir d’une cabine d’essayage. Elle tomba en arrière contre une pile de cartons, qui s’effondrèrent comme les cubes d’un jeu de construction.

Les jurons de la cliente se mêlèrent aux cris de Julie comme je gagnais la porte.

Le cœur d’une femme pèse en moyenne deux cent cinquante grammes. Chaque milligramme du mien battait pour ma fille, comme si ce petit muscle était capable à lui seul de la protéger.
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Je dégainai mon arme sur le pas de la porte et observai Clement Street, les piétons qui circulaient de part et d’autre de la chaussée, les zones plongées dans l’ombre et les portions de trottoir scintillant au soleil.

J’étais certaine d’avoir vu une femme qui pouvait ressembler à un adolescent – un mètre soixante-dix, silhouette élancée, jean ample et sweat à capuche, les deux mains enfoncées dans les poches de devant et tenant peut-être une arme.

Cette femme n’était autre que Morales. J’en étais quasi sûre.

Depuis son évasion, je répétais souvent que j’aurais été capable de la reconnaître même en la voyant déguisée en ours. J’avais passé trois mois avec elle à l’époque où elle travaillait à la brigade en tant que stagiaire. Cette fille était aussi dangereuse qu’un crotale et surtout folle à lier.

Elle savait également se montrer diablement rusée.

M’avait-elle surveillée, attendant le moment où je me retrouverais seule avec Julie, à pied et donc vulnérable ?

J’hésitai un instant à appeler du renfort, mais songeai qu’ils mettraient trop longtemps à arriver. Et puis qu’aurais-je dit ?

Que j’avais croisé une fille habillée comme un adolescent susceptible de correspondre au signalement de Morales ?

Non. C’était Conklin que je devais appeler à la rescousse, et pas seulement parce qu’il avait lui-même un contentieux avec Morales. Je savais qu’il ne me prendrait pas pour une parano.

Je plongeai la main dans la poche droite de ma veste, mais mon téléphone n’y était pas. Il n’était dans aucune de mes poches. Je tâtai ma veste une nouvelle fois. Pas de portable.

Comment était-ce possible ? L’avais-je laissé dans la poussette ?

Je me rappelai alors l’avoir sorti pour prendre une photo de Julie et l’avoir reposé dans la poussette.


Julie. Combien de temps s’était-il écoulé depuis que je l’avais laissée ? Une minute ? Cinq ?

Je courus jusqu’au croisement avec la 10e, dévisageant les passants avec une telle férocité que plusieurs eurent un mouvement de recul, comme s’ils étaient face à une cinglée. J’avais l’impression que presque tous portaient un jean et un sweat à capuche. Pour les jeunes, c’était d’ailleurs presque un uniforme.

Je traversai Clement et revins sur mes pas jusqu’à la 11e.

Après cinq minutes supplémentaires passées à rechercher Morales, les liens invisibles qui me rattachaient à ma fille m’attirèrent vers la boutique comme l’aurait fait un élastique.

Lancée à la vitesse d’un joueur des Niners sur le point de marquer à quelques secondes de la fin du match, je serpentai pour esquiver les obstacles et me ruai à l’intérieur de la boutique… pour me retrouver nez à nez avec Cindy !

Postée près de la fenêtre, elle tenait Julie dans ses bras.

— Cindy ! Mais comment…

— J’étais là quand tu es sortie de chez toi. Je t’ai appelée mais tu ne m’as pas entendue.

Les larmes aux yeux, je serrai Cindy et Julie dans mes bras.

— Je t’ai suivie, ajouta Cindy en m’étreignant elle aussi. Ne m’en veux pas, mais ça m’arrive parfois ces derniers temps.

— T’en vouloir ? Morales est de retour, putain ! Tu avais raison.

— Et ça ne me fait pas plaisir.

— Merci, Cindy.

Pour le moment, nous étions saines et sauves. Et j’étais prévenue du danger qui me guettait.
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La boutique Rosalie’s Fanfare était située à deux pâtés de maisons de mon appartement et Cindy avait garé sa Honda tout près de chez moi. Nous avions donc beaucoup plus vite fait d’y retourner à pied que d’emprunter un taxi ou une voiture de patrouille.

Cindy resta avec Julie à l’intérieur du magasin pendant que j’allais inspecter la rue depuis le pas de la porte. Après m’être longuement assurée que je ne voyais pas Morales, je fis signe à mon amie et nous nous élançâmes en direction de Lake Street d’un pas rapide.

Si Cindy et moi étions toutes les deux flippées, Julie de son côté semblait beaucoup s’amuser. C’était peut-être lié à la sensation de vitesse qu’elle éprouvait dans sa poussette, au fait de nous voir « flotter » au-dessus de sa tête, ou bien peut-être les astres lui étaient-ils soudain favorables.

En tout cas, elle riait aux éclats !

Nous nous frayâmes un chemin à travers la foule et nos engouffrâmes dans la 12e. En traversant California Street, je commençai à respirer un peu plus normalement.

Le quartier résidentiel situé entre California Street et Lake Street bruissait d’une agréable rumeur. La rue, bordée d’arbres, était large et accueillante. Les SUV s’alignaient devant les garages ; quelques retraités promenaient leur chien et une femme en survêtement rose balayait son allée en discutant avec son voisin, pendant que ce dernier déchargeait le coffre de sa voiture.

— Et maintenant ? demanda Cindy. Tu vas lancer un avis de recherche ?

— Je n’ai pas pu l’identifier formellement, mais je suis certaine que le FBI sera intéressé par notre histoire, répondis-je tout en continuant à scruter les alentours.

Un chien se mit à aboyer dans une maison. Plus loin, un homme réparait sa voiture. Il portait un sweatshirt sans manches et était du genre viril, loin de la psychopathe au physique d’adolescent.

— Tant que Mackie ne sera pas derrière les barreaux, je serai incapable de penser à autre chose. Je serai même incapable de manger ou de dormir. Tu crois que je fais une fixette ?

J’éclatai de rire.

— Je dois prendre ça pour un oui ? fit Cindy.

Nous restâmes silencieuses jusqu’au croisement de la 12e et de Lake Street. Mon immeuble se trouvait juste sur notre droite et Cindy était garée un peu plus loin sur la gauche. J’inspectai la circulation, beaucoup plus calme que sur Clement Street ; les voitures garées de part et d’autre de la chaussée ; les arbres plantés au bord du trottoir.

Penchées au-dessus de la poussette, Cindy et moi nous embrassâmes sur les deux joues.

— Je dois appeler Yuki, me dit-elle. Il faut que je la voie.

Elle s’éloigna en agitant la main.

— La balade est finie, mon petit cœur, fis-je en me tournant vers Julie. Papa est sûrement rentré à la maison, et je pense qu’il va te coucher pour que tu fasses un gros dodo.

Mes clés à la main, je m’approchai de la porte d’entrée de mon immeuble lorsque, soudain, une image entraperçue dans mon champ de vision périphérique me glaça le sang. Ou bien était-ce mon instinct qui me soufflait quelque chose ?

Je tournai la tête vers la boîte aux lettres, dans le coin.

Une femme se tenait là, vêtue d’une longue jupe blanche, d’une veste blanche en coton et coiffée d’un chapeau de paille orné d’un ruban.

Elle traversait Lake Street lorsque son image s’était imprimée dans mon cerveau. Elle était à présent dos à moi et venait de glisser une lettre dans la fente de la boîte aux lettres, dont le couvercle se rabattit avec un bruit métallique.

J’étais sur le qui-vive, mais je me rendis compte que je flippais pour rien.

Mackie Morales ne s’habillait pas comme ça.

Non, ce ne pouvait pas être elle.
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La femme en blanc se retourna pour me faire face et je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête. Une sueur froide se mit à couler le long de mon dos. Cramponnées à la poignée de la poussette, mes mains aussi étaient trempées.

Le doute n’était plus permis.

Il s’agissait bien de Mackie Morales, à présent vêtue comme un ange descendu du ciel. À la différence près qu’elle tenait un pistolet. Quand je vois une arme braquée sur moi, l’information a tendance à court-circuiter toute pensée logique pour arriver directement dans mon cerveau reptilien : le combat ou la fuite.

Mais cette fois, je n’avais le choix entre aucune de ces deux options.

Si j’optais pour la fuite, elle me tirerait dans le dos.

Si je dégainais mon arme, Julie risquait d’être touchée.

— Je vais aller mettre mon bébé à l’abri, Mackie, fis-je d’un ton calme. Baisse ton arme. Après ça, on pourra discuter.

— Tu crois qu’on en a quelque chose à foutre, de ton bébé ? répondit-elle.

D’un coup sec, j’envoyai rouler la poussette sur ma droite ; elle traversa le trottoir et alla se caler entre deux voitures stationnées le long de la rue. Je me tournai alors vers Morales, qui tenait son arme avec une sorte de nonchalance, comme si elle vivait un rêve éveillé. Je ne comprenais que trop bien la situation. Morales voulait mourir mais, avant ça, elle voulait me tuer. Et étant donné que nous n’étions séparées que de quelques mètres, il y avait peu de chances pour qu’elle rate sa cible.

Je savais ma fin imminente.

Mais, dans ces ultimes secondes, ma rage était décuplée. J’étais déterminée à anéantir Morales.

— Je la tiens, mon chéri, lança-t-elle. Ne t’inquiète pas.

Elle semblait s’adresser à son petit ami décédé, l’un des pires psychopathes que la Terre ait jamais porté !

Je tendis la main pour agripper la crosse de mon arme mais, avant que j’aie eu le temps de dégainer, un coup de feu retentit. Mackie laissa échapper un cri. Son chapeau tomba sur le sol et elle porta la main à son épaule droite. Mais elle n’avait toujours pas lâché son arme.


Qui avait tiré ?

Je vis alors une chose insensée. Cindy remontait la 12e en courant droit vers nous, un pistolet brandi devant elle.

Mackie se tourna vers elle, visa et tira.

Pour moi, c’était le moment ou jamais. Mon premier tir atteignit Morales dans le dos. Elle pivota pour se remettre face à moi et je fis feu une deuxième fois. Son corps imprima une brusque secousse ; elle trébucha et tomba assise en arrière. Elle leva son arme et me visa.

Je fis feu une dernière fois et la balle lui perfora le crâne entre les deux yeux.

Morales s’effondra sur le dos, comme une marionnette dont quelqu’un aurait subitement coupé les fils. Sa jupe se déploya autour d’elle et son arme atterrit sur le bitume dans un fracas métallique. Une bourrasque envoya son chapeau voler dans le caniveau.

Dans sa poussette, Julie poussait des hurlements. Avec effroi, je songeai qu’elle hurlait peut-être depuis le moment où je l’avais poussée de l’autre côté du trottoir.

— J’arrive, Cindy, m’écriai-je.

Je vérifiai que Julie n’avait rien puis me dirigeai vers mon amie. Elle était assise par terre, adossée à une voiture, son sweatshirt bleu pâle imbibé de sang.

— Je suis blessée, Lindsay, fit-elle en levant les yeux vers moi. Elle… Elle m’a touchée…
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En entendant les coups de feu, mon mari avait aussitôt appelé le 911 avant de se ruer au pied de l’immeuble. Je le rassurai lorsqu’il me demanda si je n’avais rien.

— O.K. Je reviens dans une minute, fit-il en prenant Julie dans ses bras pour l’amener à l’intérieur.

J’allai m’asseoir sur le trottoir à côté de Cindy. Son visage était livide et la trace de sang ne cessait de s’étendre sur son sweatshirt. Elle semblait blessée au niveau de l’épaule. Je pris une couche dans la poussette de Julie et m’en servis pour tenter de contenir l’hémorragie.

L’attente était insupportable.

Cindy paraissait si frêle. J’aurais voulu la serrer dans mes bras pour lui transmettre ma force, mais je ne réussissais pas à m’empêcher de me relever toutes les trente secondes pour arpenter nerveusement le trottoir en guettant l’arrivée de l’ambulance.

Cindy commença à m’expliquer la raison pour laquelle elle se promenait avec une arme à feu, mais cela m’importait peu.

— Tu n’as rien à m’expliquer, Cindy. La balle que tu as reçue m’était destinée. Tu m’as sûrement sauvé la vie et je ne peux que t’en être reconnaissante. Merci, Cindy. Merci du fond du cœur.

— Tu me réserves le scoop, hein ?

— Évidemment ! Tu pourras m’interviewer autant de fois que tu le voudras.

— Génial, murmura-t-elle en m’adressant un sourire faiblard.

Je pris sa main dans la mienne et, à peine trois minutes après l’appel de Joe, les voitures de patrouille arrivèrent sur place.

Les portières claquèrent et les policiers commencèrent à investir la rue.

Je détachai mon insigne et le brandis en l’air. Toujours assise au côté de Cindy, je me présentai à un policier en uniforme.

— Sergent Boxer ! Vous me reconnaissez ? Nardone. Bob Nardone. Vous n’avez rien ?

Le sergent Nardone me demanda ce qui s’était passé.

— La femme qui a tiré s’appelait Mackenzie Morales. C’est une fugitive recherchée par le FBI. J’ai dû l’abattre en état de légitime défense.

J’étais en train d’épeler les noms de Cindy et de Mackie lorsqu’une sirène d’ambulance vint couvrir le son de ma voix. Quelques secondes plus tard, le véhicule s’arrêta à notre hauteur. Les secouristes s’approchèrent de nous et s’enquirent de l’état de Cindy tout en la hissant sur un brancard.

Je me relevai péniblement pour me diriger vers Morales, qui gisait dans ses vêtements blancs tachés de sang. Peut-être était-elle déjà en train de s’enregistrer aux portes de l’enfer. « Bonjour, mon ami a réservé au nom de Fish. Randy Fish. »

Joe m’appela de loin :

— C’est bon, Lindsay. Julie est avec Mme Rose.

— Super. Je vais accompagner Cindy à l’hôpital.

— Tiens, dit-il en me tendant mon téléphone.

Il me serra dans ses bras. Je crois que je devais trembler de tout mon corps. Voyant les secouristes refermer les portes de l’ambulance, je me séparai de son étreinte.

— Je te tiens au courant, fis-je par-dessus mon épaule.

Je ne parvins jamais jusqu’à l’ambulance, car Jacobi surgit devant moi pour me barrer la route.

— Warren ! C’est Morales. Elle a tiré sur Cindy. Je dois absolument l’accompagner à l’hôpital.

— Impossible. Il y a un mort. Tu connais la procédure, Boxer.

Je n’avais plus l’énergie suffisante pour protester, et de toute manière, cela n’aurait servi à rien.

— Laisse-moi juste une minute.

Je grimpai à l’arrière de l’ambulance et me penchai vers Cindy :

— Je passe te voir dès que possible. Tu es mon héroïne. Je t’aime fort, Cindy. Tu verras, tout ira bien.

Je retournai ensuite auprès de Jacobi, lui remis mon arme et marchai avec lui jusqu’à sa voiture.
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Les bras chargés de fleurs, j’entrai dans la chambre de Cindy, à l’UCSF Medical Center.

— Ah, des fleurs ! s’écria Cindy.

Je promenai mon regard autour de la pièce. Il y avait des bouquets un peu partout, sur le moindre meuble, sur le rebord de fenêtre et dans des vases posés à même le sol.

— Qui est mort ? demandai-je.

— Pas moi en tout cas, répondit Cindy en rigolant.

Elle portait une robe de chambre rose et était assise sur son lit, dont elle avait relevé le matelas à quarante-cinq degrés. Juste à côté d’elle, en jean large et sweatshirt bleu marine siglé San Francisco District Attorney, Yuki était venue lui rendre visite.

— Salut ! m’exclamai-je, ravie de la voir.

Claire était là également, occupée à liquider un pot de Jell-O vert fluo à l’aide d’une petite cuillère.

Elles avaient toutes l’air un peu pompettes.

— Ça ressemble à de la gelée de citron vert, mais en fait non, me précisa Claire. C’est moi qui l’ai concoctée avec mon mélange spécial margarita.

— Ah, je comprends mieux, m’esclaffai-je.

Ne trouvant aucun récipient pour mon bouquet, je me rendis à la salle de bains, soulevai le couvercle des toilettes et plongeai les fleurs dans la cuvette, tiges vers le bas.

— On s’est fixé pour règle de ne pas pleurer, m’expliqua Yuki lorsque je regagnai la chambre. Ça marche pour toi ?

Je hochai la tête, la gorge trop nouée pour articuler le moindre mot.

Cindy était saine et sauve. Yuki aussi.

Je fis le tour de la pièce pour embrasser chacune de mes amies. Il y eut de longues et émouvantes étreintes. Je songeai à quel point la vie était fragile et pouvait s’arrêter sans crier gare. À quel point les instants comme ceux que nous étions en train de vivre étaient précieux.

Les embrassades prirent fin et je m’écroulai sur une chaise à côté du lit.

— Servez-moi la même chose !

Les éclats de rire fusèrent ; celui de Yuki était reconnaissable entre tous.

— C’est bien moi qui suis en train de rire comme ça ? s’étonna-t-elle. Ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé.

Elle était un peu ivre, mais il faut dire que les circonstances s’y prêtaient. Elle nous avait raconté, à Joe et à moi, sa terrible histoire, et comment elle avait poignardé Jackhammer.

— Tu leur as dit ? lui demandai-je.

— Ouais. Le Women’s Murder Club a tout déchiré cette semaine !

— Mackie repose désormais dans un tiroir de ma chambre froide. J’aimerais lever mon verre à son troisième œil ! fit Claire en brandissant sa coupe de Jell-O.

Au même instant, quelqu’un frappa à la porte. Le héros méconnu de l’histoire, celui qui avait appris à Cindy à tirer, entra dans la chambre.

— Bon, je vais y aller, fis-je en me tournant vers Cindy. J’entends d’ici mon bébé qui m’appelle.

— Moi aussi, j’ai un bout de chou qui m’attend à la maison, dit Claire. Et puis je vais raccompagner Yuki pour passer dire bonjour à Brady et prendre de ses nouvelles.

Nous rassemblâmes nos affaires, embrassâmes Cindy une dernière fois et saluâmes au passage mon coéquipier qui se tenait en retrait devant la porte.

J’espérais que Cindy était suffisamment reposée pour gérer ce qui l’attendait.
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— Hé, pourquoi vous partez toutes d’un seul coup ? s’écria Cindy.

Les filles lui adressèrent un dernier au revoir de la main et quittèrent la pièce, laissant Richie s’avancer. En le voyant, Cindy sentit son pouls s’accélérer. Elle porta la main à son cou tandis qu’il s’approchait du lit. Il était plutôt pas mal avec son pantalon et sa veste en toile, sa chemise et sa cravate négligemment desserrée. Une mèche de cheveux masquait en partie son œil droit.

— Salut, Richie.

Il balaya la chambre d’un regard circulaire.

— Je t’aurais bien amené des fleurs, mais mon petit doigt m’a dit que tu en avais déjà largement assez. (Il se tourna vers elle en souriant et lui tendit un sac en papier blanc fermé par une étiquette dorée.) Je t’ai amené ça à la place.

— Nooooon. Des orangettes ? Laisse-moi regarder.

— Il y a aussi des écorces de pamplemousse. Je me suis dit que tu aimerais un petit mélange.

Rich s’approcha du lit, posa sa main sur le rebord métallique et se pencha pour embrasser Cindy sur la joue.

Elle en profita pour s’imprégner de son odeur.

— Merci, Rich.

— Comment ça va ? demanda-t-il en s’asseyant.

— Plutôt bien. La balle n’a touché ni l’os ni l’artère. C’est juste une petite blessure, comme on dit dans les films de cowboys.

Un sourire illumina le visage de Cindy. Elle s’était rarement sentie aussi bien.

— Tu as bu, ou quoi ?

— Ce sont les recommandations du docteur Washburn, répondit-elle en rigolant.

Richie éclata de rire.

— Et sinon, tu n’as pas trop mal ?

— C’est supportable. Si tout va bien, je sors dans deux jours. Peut-être même demain. J’ai dû leur promettre de repartir avec mon jardin d’hiver !

Cindy mourait d’envie qu’il la touche à nouveau. Elle sentait encore les poils de sa barbe frotter contre sa joue.

— Et sinon, tu as au moins de quoi écrire ton article ?

— Hélas, non. Lindsay a tué mon sujet !

Rich lutta contre l’envie de rire mais ne put retenir un gloussement.

— J’ai quand même de quoi écrire un papier, ajouta Cindy. Ce n’est pas l’article que j’avais prévu, mais la scène incroyable entre Mackie, Lindsay et moi, est largement suffisante pour retenir l’attention de mes lecteurs.

Richie laissa échapper un soupir, se renversa contre le dossier de sa chaise et se passa la main dans les cheveux.

— Qu’est-ce qu’il y a, Rich ?

Elle savait parfaitement ce qui le travaillait. Il y avait eu un échange de coups de feu qui s’était soldé par la mort d’une femme. Et Cindy n’était pas flic. Ils savaient l’un comme l’autre qu’elle n’avait jamais utilisé une arme ailleurs que dans un stand de tir.

— Tout cela aurait pu très mal tourner, Cindy. Il aurait pu se passer n’importe quoi. Je préfère ne pas penser au pire, mais franchement je ne peux pas m’en empêcher.

— Je sais.

Il poussa un nouveau soupir et plongea longuement son regard dans le sien pour qu’elle prenne conscience du danger qu’elle avait encouru. Elle avait eu beaucoup de chance.

— Je suis content qu’il ne te soit rien arrivé, lâcha-t-il enfin.

Cindy sentit ses yeux s’embuer de larmes. Elle se ressaisit en agrippant le sachet de confiseries.

— Merci.

— Et je suis content que Lindsay soit saine et sauve.

— Moi aussi.

— Je vous aime beaucoup, toutes les deux.

Elle vit ses joues s’empourprer. Il s’éclaircit la gorge et jeta un coup d’œil à sa montre. Oh, non. Il vient juste d’arriver.

— Il y a un match dans quelques minutes. Tu… Tu veux que je te tienne un peu compagnie et qu’on regarde les Niners mettre une raclée aux Seahawks ?

Cindy partit d’un grand éclat de rire.

— C’est la meilleure proposition qu’on m’ait faite depuis que je suis ici.

— Je vais aller acheter une pizza, O.K. ?

— Génial.

— Champignons-salami ?

— Parfait.

Richie se leva et pointa du doigt sa chaise.

— Garde-moi la place au chaud, je reviens dans cinq minutes.

Lorsqu’il eut quitté la pièce, Cindy ouvrit le sachet en papier et croqua avec gourmandise dans une orangette. Un délice…

Elle referma le sachet et repensa longuement à Lake Street. À Richie. À la vie qu’elle avait failli perdre.


Ce serait vraiment super si on se remettait ensemble, songea-t-elle ensuite.

Elle posa le sac sur sa table de chevet, attrapa la télécommande et alluma l’écran.
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